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AVANT – PROPOS
--------

Voici un petit travail sur Saint-Pierre et Miquelon.

Il manquait.

Il ne vise ni à dire du nouveau, ni à grouper sans défaillance tous les renseignements
possibles.

Tel qu’il est, nous le croyons capable de révéler cette colonie à beaucoup de Français, de
Canadiens Français, d’amis de partout, de la faire aimer … et soutenir.

A. P.

Cette brochure est vendue au profit des écoles catholiques de Saint-Pierre dont l’unique
source de revenus est la charité.
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A propos de la carte
- - - - - - - --

QUELQUES NOTIONS.

La colonie de Saint-Pierre et Miquelon est un petit archipel situé dans l’Atlantique Nord à
quelque 20 kilomètres au sud de Terre-Neuve , par 46°46 de latitude nord et 56°10 de longitude ouest
(situation du chef-lieu), et environ 3.700 kilomètres de Brest (département du Finistère, France).

Elle comprend deux îles principales : Miquelon, longue de 43 kilomètres et Saint-Pierre,
longue de 8. Plusieurs îlots dépendent de Saint-Pierre, dont le plus grand est l'île aux Marins (autrefois
île aux Chiens).

L'île Miquelon est formée de deux terres reliées par un isthme : au nord la Grande
Miquelon, au sud la Petite Miquelon ou Langlade.

Un bras de mer de 4 kilomètres de large, improprement appelé « La Baie », sépare Saint-
Pierre  de Langlade.  Entre  Saint-Pierre  et  l’île  aux Marins se  trouve la  rade terminée à  l’ouest  par  le
Barachois ou port de Saint-Pierre.

L’archipel a une superficie totale de 240 kilomètres carrés. (Département de la Seine : 225
km².)
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LE RELIEF DU SOL

Ile Saint-Pierre. – Cette île, longue de 8 kilomètres, large de 6, a une superficie de 2.600
hectares. Elle comprend deux parties bien distinctes : les terres hautes, « la montagne » 1, au nord,
nord-ouest de la ville ; les terres basses au sud, sud-est. Pas de transition entre les deux : un brusque
ressaut de 60 à 100 mètres. Le point culminant atteint 204 mètres. Dans toutes les dépressions, des
étangs, dont les déversoirs sont de petits torrents. A signaler, l’étang de Savoyard, étang de plaine,
séparé de la mer par un simple cordon littoral ; celui dit « du Pont Boulo », en communication
constante avec le Barachois ou port de Saint-Pierre ; ceux du Goéland et de la Vigie, étangs de
montagne, qui alimentent la ville en eau potable.

Ile aux Chiens. – Elle est devenue île aux Marins en 1931. – Ce n’est qu’une langue de terre
basse d’environ 50 hectares.

Miquelon.  –  La  Grande  Miquelon  et  la  Petite  Miquelon,  ou  Langlade,  ont  ensemble  une
superficie de 21.530 hectares. Elles présentent la même apparence que la « montagne » de Saint-
Pierre.  Le  plus  haut  sommet  est  à  250  mètres.  Les  cours  d’eau  de  quelque  importance  sont,  à
Langlade, la Belle Rivière et le ruisseau Debon ; à Miquelon, les ruisseaux du Renard et de Sylvain…
Deux étangs assez vastes communiquent avec la mer par un goulet : au nord de la Grande Miquelon,
celui du village, et, au sud, le Grand Barachois.

L’Isthme. – L’isthme qui relie les deux Miquelon a près de 10 kilomètres de long, sur une
largeur variant de 200 mètres à 2 kilomètres. Il se termine au nord par une suite de monticules appelés
les Buttereaux. Vers le sud, un détroit existait autrefois, qu’empruntaient souvent les goélettes ; cette
passe se ferma définitivement vers 1780. Les coques de navires enfoncées par les naufrages dans le
sable servirent à protéger la dune contre les assauts d’une mer souvent furieuse, surtout à l’ouest.

LA COMPOSITION DU SOL

Au point de vue géologique, l’archipel n’est qu’un fragment de Terre-Neuve, dont il
continue au sud-ouest la presqu'île de Burin. Il présente, contrairement à ce qu’on a cru d’abord, une
nature assez complexe.

L'île Saint-Pierre, de formation éruptive, est presque entièrement composée de rhyolites
(roches appelées autrefois porphyres pétro-siliceux), accompagnées de basaltes et de dolérites.

A Langlade, au contraire, la formation est sédimentaire, sauf au nord, nord-est, où l’on
rencontre des pointements éruptifs. Les roches les plus fréquentes sont des schistes et des quartzites
disposés en bandes parallèles orientées sud-ouest, nord-est.

L’isthme est de sable sur un fond continu de galets. Le centre de la Grande Miquelon est à
peu près de même nature rocheuse que Saint-Pierre, mais la presqu'île du Cap, tout au nord, est
apparentée aux grandes étendues huroniennes du Canada et de Terre-Neuve (gneiss, schistes,
amphibolites et quartzites).

1 Les Saint-Pierrais donnent au mot « montagne » une acception particulière : c’est, en dehors de la ville, l’ensemble des terrains incultes,
sans égard à l’altitude.
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Il est utile d’ajouter la présence de formations morainiques puissantes, dues aux invasions
glaciaires, et de dépôts marins côtiers : cordons littoraux, plaine de galets (Miquelon).

Ressources du sol et du sous-sol
Les mornes de l’archipel contiennent d’immenses tourbières provenant de la décomposition

des sphaignes.

Beaucoup d’étangs ont comme fond, parfois sur 2 mètres de profondeur, une vase blanchâtre
(vase à diatomées) qui n’est autre que du tripoli. Les masses de schistes de Langlade peuvent fournir
de belles ardoises analogues à celles de Fumay (Ardennes). Les rhyolites, de diverses couleurs, roches
fondamentales de Saint-Pierre et de Miquelon, sont susceptibles d’un beau poli.

Des prospections déjà anciennes dévoilèrent la présence de pyrite de fer et d’ocre jaune, en
particulier au Cap de Miquelon. Les missions scientifiques de M. Aubert de la Rue, en 1932, et 1935,
mirent au premier plan les recherches minières : les îlots du grand et du petit Colombier, au nord de
Saint-Pierre, contiennent une hématite rouge, minerai de fer de première qualité, 60% ; la colline du
Calvaire et le Cap de Miquelon, du minerai de fer magnétique. A l’Anse aux Soldats, nord-est de
Langlade, furent trouvés des sulfures de cuivre, chalcosine et érubescite ; dans la vallée de la Belle
Rivière, sur la même île, un peu de plomb ; la blende, minerai de zinc, existe en petits cristaux dans les
schistes ardoisiers.

L’ATMOSPHÈRE

Bien que situé à une latitude moyenne (46°), l’archipel de Saint-Pierre et Miquelon se
trouve placé dans une zone froide (effet des courants marins du Labrador) : la moyenne annuelle de la
température n’est que de 6° au-dessus de 0°.

L’hiver est très long, plus que rigoureux : le thermomètre ne descend qu’à – 20°. Et les
maxima d’été ne dépassent pas 25°.

La neige fait son apparition en novembre, mais ne s’établit guère à demeure qu’après la
Noël. On en a alors pour plus de trois mois. Les tempêtes d’hiver s’agrémentent de « poudrin », neige
impalpable qui empêche de se diriger et qui pénètre dans les maisons par les moindres fentes. La mer
n’est pas souvent gelée au point de porter hommes et voitures, comme en 1875 et 1923, mais il s’y
forme par temps calme une légère couche glacée appelée « crémi ».

Avril  connaît  les  longs dégels  dans les  rues,  et  le  passage au large,  et  jusque dans la  rade,
des glaces du Labrador ou du Saint-Laurent qui refroidissent le temps. Juin et juillet sont
particulièrement victimes de la brume, qui dure parfois des semaines. Entre temps, une température
adoucie rend agréables les jours d’été. Après le 15 août reprennent les coups de vent.

Rien n’est  plus changeant  que le  temps à  Saint-Pierre  :  il  arrive que les  vents  font  dans la
journée le tour du compas, parfois aussi les quatre saisons s’y succèdent, si bien que l’on ne sait s’il
faut se couvrir ou se découvrir. Les vents dominants sont ceux de l’ouest. L’humidité est pénétrante et
oblige autant que le froid à chauffer les habitations : les jours sans brume, pluie ou neige sont bien
moins nombreux que les autres (environ 100 par an). Le tonnerre est très rare.

Il faut ajouter que le climat de Saint-Pierre semble varier depuis quelques années d’une
manière assez sensible. Les anciens parlent d’amas de neige extraordinaires, qu’on ne connaît plus ;
l’hiver était autrefois plus précoce et finissait plus vite. L’été est plus calme, plus chaud, moins troublé
par les coups de vent violents. Les vents de nord-ouest sont depuis une dizaine d’années moins
fréquents.
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Dernier détail météorologique : on voit à Saint-Pierre des phénomènes appelés marionnettes.
Ces bandes lumineuses changeantes strient le ciel au début de la nuit, partent de l’horizon et vont
jusqu’au zénith. Parfois même l’aurore boréale se montre plus étendue et plus belle.

LES PLANTES

De même que la géologie, la flore de l’archipel se rattache nettement à celle de Terre-Neuve
et du Canada. Elle est assez variée pour les dimensions restreintes du territoire.

Plus de 500 espèces de phanérogames ont été signalées par les botanistes depuis 1816. Les
plus récents de ces botanistes sont le Frère Louis–Arsène, des Frères de Ploërmel, et M. Mathurin Le
Hors.

Les autres branches végétales n’ont pas encore été très étudiées.

La forêt, si l’on peut appeler de ce nom les étendues boisées, ne couvre guère actuellement
que des pentes et des vallons. Elle se compose de sapins baumiers, d’aulnes, de bouleaux et de
sorbiers, presque partout de dimensions réduites : 2 à 3 mètres, sauf en certains points de Langlade et
de Miquelon, où l’on trouve des arbres de 10 à 12 mètres.

En  bien  des  endroits,  une  végétation  rampante  a  remplacé  la  forêt.  C’est  un  fouillis
inextricable de sapins, de bouleaux, de genévriers nains.

Dans les terrains secs et caillouteux on rencontre beaucoup d’éricacées : thé de james, thé
rouge, thé d’anis, faux thé ou thé de chèvre …., et différentes espèces de myrtilles.

Dans les terrains humides, marais, tourbières, abords des étangs, les plantes carnivores,
sarracenias et droseras, se mêlent aux nombreuses espèces de joncs et de carex, et disputent le sol à
l’envahissement des mousses et des sphaignes.

On récolte, vers la fin de l’été, une grande quantité de petits fruits : des mûres nombreuses
(plate–bières ou « plein–de–bière », mûres rouges, mûres noires, framboises), des fraises sauvages, des
graines rouges ou « berries », des « bleuets » (les myrtilles de France), des grisettes et des pommes de
pré. On utilise pour faire une sorte de bière, surtout les rameaux de l’épinette noire (spruce) et
quelquefois ceux du genévrier.

LES ANIMAUX

Divisons ce chapitre en trois parties : sur terre, dans l’air, dans la mer.

Sur terre. – Il faut écarter l’idée de trouver des animaux propres au pays (comme le renne,
ou caribou, au Canada). Les quelques renards fauves et lapins ont été amenés de Terre-Neuve. Mulots
et fourmis peuplent les savanes ; des myriades de moustiques défendent l’accès des terrains humides.
Mais on ne trouve ni batraciens, ni reptiles. Dans les étangs et les « canaux » (ruisseaux) vivent des
truites saumonées.

Le Saint-Pierrais entretient plusieurs animaux domestiques : le chien, le chat, le cheval, la
vache, le mouton, la chèvre. Le chien, si doux, si fidèle, provient, dit-on, des bergers pyrénéens
amenés par les pêcheurs basques ; il est malheureusement presque toujours de race très mêlée.

Nous parlerons plus loin des élevages récents de renards argentés. (Voir Aujourd’hui Les
industries.)
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Dans l’air. – En automne passent bécassines et courlis, perdrix et pluviers ; puis toute une
pléiade d’oiseaux marins cherchant une mer libre de glace : godes, godillons, bacayères, outardes,
moyacs, cacouites, macreuses, etc. Au printemps, nombreux sont les merles, les mésanges, les
« bénéris », les « gratteurs »… Il arrive à nos chasseurs d’abattre des chats-huants et des aigles de près
de deux mètres d’envergure.

Le Grand Colombier est le domaine préféré du singulier macareux arctique que les Saint-
Pierrais appellent « calculot ». La côte abrite les goélands, les mouettes et les lieux habités connaissent
le moineau familier.

Dans la mer. – Un mammifère fréquente les eaux de Saint-Pierre, c’est le phoque, qui
affectionne le Grand Barachois, au sud de la Grande Miquelon. On signale, certaines années, une assez
grande quantité de homards dans les rochers de la côte.

Parmi les poissons, il y a les mauvais, que le pêcheur craint : les maraches, les « peaux
bleues », les « chiens de mer » néfastes pour la pêche à la morue. Il y a ceux que l’on recherche :
flétan, raie, maquereau, hareng, capelan, lançon, mais surtout morue.

La morue est un poisson de l’Atlantique Nord qui habite les côtes de Norvège et du
Spitzberg, celles du Groenland, de l’Islande et les Bancs de Terre-Neuve. Elle est de la famille des
gadidés. Une belle morue ordinaire pèse de 6 à 8 kilos ; on en trouve quelques rares spécimens de 1 m.
40 de long et du poids de 50 kilos. Elle se multiplie en telle quantité que tous les moyens de pêche
modernes n’en ont diminué ni le nombre ni la grosseur. Son habitat, ses migrations, sont déterminés
par trois conditions : la salinité de l’eau 2, son degré de température et la présence de la nourriture.

On donne le nom de « Bancs de Terre-Neuve » à d’immenses plateaux sous-marins situés au
sud et sud-est de Terre-Neuve (Grand Banc, Banc de Saint-Pierre, Banquereau, etc.).

Les différentes boettes ou appâts de la morue sont : le hareng que l’on peut se procurer au
printemps à Terre-Neuve ou au Canada, quand il ne vient pas près des côtes de l’archipel ; le capelan,
petit poisson blanc à dos noir, fidèle jusqu’à ces dernières années à se jeter sur nos grèves en juin–
juillet ; l’encornet, céphalopode voisin de la seiche, qui fréquente la rade et les passes de Saint-Pierre
en juillet–août ; la moule et la coque, que les pêcheurs vont prendre au Grand Barachois ; le lançon
que les Miquelonnais sennent dans leur grand Étang.

2 On désigne par salinité la quantité de sels divers contenue dans l’eau de mer. Pour la morue, la salinité est de 33 à 34 (33 à 34 gr. pour un
kilo d’eau).
La température de « l’eau de morue » est de +3° à + 5°.

(Extraits d’un article du Ct Beaugé.)
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VARIÉTÉ : Le chien de Terre-Neuve.

Tous les peuples racontent des traits typiques sur l’intelligence et la fidélité de certaines
races de chiens. Parmi ces animaux, une place d’honneur, croyons-nous, doit être donnée au terre-
neuve. Voici, pris au hasard entre beaucoup d’autres, deux faits extraordinaires, deux actes de fidélité
et d’intelligence de ces admirables chiens (Foyer paroissial de Saint-Pierre, juillet–août 1936.)

Le chien « Tonnerre ».  – Dans le courant de janvier 1898, à l’anse sud-ouest de Savoyard,
un chasseur, Xavier Lafourcade, voulant passer sous un cap couvert de neige fut englouti par une
avalanche.

Son chien Tonnerre, inquiet de l’avoir vu disparaître, se mit à gratter la neige avec frénésie
et finit par découvrir une des mains de Lafourcade. Mais, impuissant à le dégager davantage, il courut
vers un chasseur qui passait au loin, un nommé Slaney, et essaya par les moyens en son pouvoir de lui
faire comprendre l’accident. Slaney importuné, l’écarte de sa route. Quelle ne fut pas sa surprise en
voyant bientôt revenir le terre-neuve tenant dans sa gueule un gant de laine. Alors Slaney eut
l’intuition qu’il se passait là quelques chose d’anormal, dont le sens lui échappait. Il suivit Tonnerre
qui le conduisit à l’endroit où son maître était enseveli. Ainsi, le brave animal n’avait rien trouvé de
mieux que de déganter la main qui émergeait de la neige et d’apporter cette preuve convaincante à
celui par qui il voulait se faire aider. Slaney se hâta de déblayer la neige et aperçut Lafourcade
évanoui, la figure déjà gonflée par l’asphyxie. Il le transporta à quelques pas, lui frotta les membres et
réussi à le rappeler à la vie.

Quand Lafourcade ranimé put reprendre le chemin des habitations en s’appuyant sur son
sauveteur, Tonnerre aboyait et sautait de joie.

Le Chien « Mogoff ». – Une goélette de pêche l’Emilie–Marie,  est  à  l’ancre  sur  le  Grand
Banc de Terre-Neuve. C’est la nuit, une nuit noire qu’une brume intense rend encore plus opaque.
Calme plat. Le bateau a son feu de mouillage allumé, un pauvre petit feu invisible dans une pareille
obscurité. A bord, tout le monde dort sauf un matelot qui, sur le pont, veille à la sécurité de tous. Ce
matelot constate bientôt que le chien Mogoff, qui musarde de côté et d’autre, donne des signes
évidents d’inquiétude. L’animal grogne sourdement, puis s’élance sur la lisse et se met à aboyer avec
fureur. L’homme de quart pressent un danger et appelle le capitaine qui, après un tour d’horizon, ne
constatant rien d’anormal, fait taire le chien à grand’peine et l’envoie se blottir à l’avant. Tout ce
tintamarre a réveillé l’équipage. Quelques hommes montent sur le pont. A ce moment le terre-neuve
qui continuait ses grognements s’élance encore vers la lisse en aboyant plus furieusement que jamais.
Les hommes le suivent et, horreur, aperçoivent perçant la brume de ses feux puissants, un grand
steamer qui, sans faire fonctionner sa sirène, arrivait à toute vitesse sur la goélette. La cloche du bateau
est mise en branle fébrilement, tandis qu’un « moine », (grosse mèche d’étoupe toujours à portée) était
plongé dans un récipient de pétrole et rapidement allumé, projetant une vive lumière. L’énorme masse,
par un habile coup de barre du timonier, passe à ranger la goélette.

Sans le flair du chien Mogoff le bâtiment était abordé, écrasé, chaviré et l’équipage englouti.

Ceci se passait en 1895.

-*-*-*-*-*-*-*-*-*-*-*-*-*-*-*-*-*-*-
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LE PASSÉ

Voici résumée en quelques pages,

l’histoire de la petite colonie.

Nous  avons  adopté  la  division  en

chapitres indépendants qui permet-

tent d’avoir sur chaque matière une

vue d’ensemble.
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HISTOIRE POLITIQUE, du début à 1816

La première occupation de l’archipel se perd dans les siècles. Wikings de Scandinavie,
pêcheurs portugais, basques, bretons, normands, ont longtemps fréquenté les parages de Terre-Neuve
avant que l’histoire ne s’occupât de leurs établissements temporaires.

Il est aussi impossible de connaître le marin qui baptisa ces îles. La dénomination de
Miquelon, dérivé de Michel, peut être de provenance normande aussi bien que basque.

Nous savons que le malouin Jacques Cartier, revenant de son deuxième voyage au Canada,
trouva, en juin 1536, « aux dictes ysles Saint-Pierre, plusieurs navires tant de France que de
Bretaigne ».

Il faut attendre le XVIIe siècle pour avoir une occupation durable, hiver comme été. Les
écrits du temps donnent pour l’archipel 76 habitants sédentaires en 1687, 105 en 1691, 180 en 1713.
Le sort de Saint-Pierre est alors lié à celui des établissements français de la côte sud de Terre-Neuve
dont la capitale Plaisance, était déjà fortifiée contre les attaques anglaises en 1662. Saint-Pierre avait
son fortin en 1670. M. de Sourdeval, qui fut administrateur de Saint-Pierre de 1694 à 1710, vit la
bourgade pillée neuf fois et brûlée à deux reprises par les Anglais.

A la fin du règne de Louis XIV, le traité d’Utrecht de 1713 donna aux Anglais Saint-Pierre
avec tous les établissements français de Terre-Neuve. Nos colons abandonnèrent le pays à quelques
pêcheurs anglais et se mêlèrent aux Acadiens de Louisbourg (Ile du Cap Breton, alors Ile Royale).
Toute  l’activité  de  la  France  pour  la  pêche  à  la  morue  se  centralisa  dans  cette  dernière  île  restée
française.

En 1758, Louisbourg est pris par les Anglais et ses habitants connaissent les misères des
prisons d’Angleterre et du retour sans ressource aucune à Cherbourg, au Havre, à Saint-Malo. Le traité
de Paris, 1763, ramène la paix sur ces côtes malheureuses, mais dans quelles conditions : la France,
désormais éliminée du continent nord-américain, reçoit les îles Saint-Pierre et Miquelon comme lieu
de refuge pour ses pêcheurs des Bancs. (Elle voulait le Cap Breton.)

Et, si misérables qu’ils soient, les pauvres rochers, couverts du drapeau aimé, exercent une
attirance invincible sur les Acadiens. Ils affluent de Saint-Malo et de la Nouvelle-Écosse (Acadie) ; il
y en a bientôt plus d’un millier ; et il en vient encore …Le gouverneur Dangeac, débordé, obtient que
certains retournent, soit dans les provinces maritimes du Canada, soit en France. La population tombe
à 700 ou 800 en 1768, pour recevoir dans les années suivantes de nouveaux et indésirables renforts.
Quand le baron de l’Espérance devient gouverneur en 1773, il recense plus de 1.500 habitants.

Survient la guerre d’Amérique. Comme la France a pris parti pour Franklin et Washington
en révolte contre l’Angleterre (1778), le vice-amiral Montagu, gouverneur de Terre-Neuve, s’empare
de Saint-Pierre et Miquelon et déporte en France les 1.200 ou 1.300 habitants. Le traité de Versailles
de 1783 nous rend l’archipel : et 600 pêcheurs reviennent de suite. Les difficultés de 1763 à 1778
renaissent : surpeuplement, impossibilité du ravitaillement ; le commandant Danseville y fait face avec
une autorité toute paternelle.

Et voici 1789. Les évènements de France trouvent écho dans les petites îles. En juillet de
cette année, nous voyons fonctionner un Comité de Notables nommé par les habitants. En 1791, ce
comité fait place à une Assemblée générale. Un club jacobin s’est formé sous le nom de « Club des
Amis de la Constitution ». Une bagarre cause la mort d’une femme : le club est dissous et ses membres
les plus violents momentanément expulsés de la colonie. Saint-Pierre a son arbre de la liberté planté en
grande cérémonie le 8 avril 1793.

Mais … le 5 du mois suivant, des bateaux de Terre-Neuve apportent la nouvelle d’une
guerre avec l’Angleterre. Bientôt le vice-amiral King, de Saint-Jean de Terre-Neuve, entre en rade
avec neuf navires : Saint-Pierre se rend le 14 mai : les habitants sont transportés à Halifax et leurs
biens pillés une fois de plus. En représailles l’amiral français Richerie rasera la ville en 1796.
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Les îles sont rendues à la France en 1802 par la paix d’Amiens. Des pêcheurs s’y installent
pour l’été. Le gouvernement fait des plans pour la reprise de possession : il voudrait, en particulier,
transporter à Miquelon le centre de l’administration, à cause des ressources de cette île, plus vaste que
Saint-Pierre. Ce projet n’a pas encore pris corps que déjà les Anglais sont revenus et y demeurent
jusqu’en 1815.

De 1816 à nos jours

1814-1815, les traités de Paris reconnaissent la souveraineté de la France sur les îles. Le
Commissaire de marine Bourrilhon vient les reconnaître : il les trouve « aussi nues que le jour de leur
découverte ». Tout est à recommencer. Miquelon et Saint-Pierre se relèveront ensemble (1816). Le
siège du Gouvernement restera à Saint-Pierre dont la rade et le port sont beaucoup plus sûrs que la
baie ouverte de Miquelon.

L’archipel définitivement revenu à la France va vivre maintenant, et le développement de
cette vie politique, sociale, économique sera normal.

Voici quelques brèves indications sur la vie politique :

LE GOUVERNEMENT. Son action

A la tête de la colonie on trouve, en 1816, un officier de marine qui porte le titre de
Commandant ; plus tard ce sera un fonctionnaire appelé Gouverneur (1887), puis Administrateur.
Pendant vingt ans, ce chef concentre en ses mains tous les rouages de l’administration, d’ailleurs
réduite. A partir de 1844, un Ordonnateur, chef du service administratif, un chef du service judiciaire,
un contrôleur colonial, sont ses auxiliaires immédiats.

D’autre part, la population prend de plus en plus part à l’administration : elle est d’abord
représentée au Conseil privé du Commandant, elle élit ses municipalités à Saint-Pierre et à Miquelon
en 1872, à l’île aux Chiens en 1892 ; elle envoie un Délégué au Conseil supérieur des Colonies, à
Paris, en 1883 ; il y a des membres élus au Conseil général de Saint-Pierre en 1885.

Maintes fois, les Commandants doivent intervenir pour faire aider les habitants par la
Métropole, soit que les campagnes de pêche aient été déficitaires, soit que des cataclysmes, naufrages
et incendies, aient encore augmenté la misère habituelle. (Voir Assistance.) Il faut aussi discuter avec
les Anglais de Terre-Neuve, toujours hostiles, les relations de bon voisinage, et l’aide nécessaire aux
malheureux (bois de chauffage, boëtte pour la pêche). L’attention des commandants porte même sur
les moyens de défendre l’archipel contre l’étranger ; dans ce but ils demandent, sans grand succès, une
force armée ; cependant quand la guerre de Crimée (1854), fit craindre une expédition russe par le
fameux passage du Nord-Ouest des artilleurs furent envoyés de France qui élevèrent les fortins de la
Pointe aux Canons (Saint-Pierre) et de la Pointe nord de l'île aux Chiens.

Les différents chapitres de ce livre montreront comment les chefs comprirent le
développement du pays. Peu à peu l’agglomération de Saint-Pierre prit l’aspect d’une véritable petite
ville qui fait honneur à l’administration française.

Voici la liste des principaux Commandants de 1816 à 1870 : Bourrilhon (1816 à 1818),
Fayolle (1819-1825), Brue (1832 à 1839), Mamyneau (1839-1842), Desrousseau (1842 à 1845),
Delécluse (1845 à 1849), Gervais (1859 à 1859), de la Roncière (1859 à 1863), Cren (1864 à 1872).
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LA POPULATION

En 1815 et 1816, 600 personnes environ sont revenues de France. La population est de 800
âmes en 1820, et elle augmente rapidement, un peu par l’immigration de nouveaux colons français
(graviers venus pour une période de pêche et s’établissant dans le pays), surtout par de fortes natalités.
En 1831, on compte 1.100 habitants, 2.130 en 1848, près de 3.000 en 1860, 5.000 en 1880, 6.500 en
1902. Et dans ce nombre ne figurent pas les 10.000 à 12.000 pêcheurs et graviers 3 venus de France,
chaque année, pour les seuls mois d’été. En 1902, la population stable se répartit ainsi : Saint-Pierre,
5.385 : Miquelon, 554 ; Ile aux Chiens, 543. Les mauvaises années de pêche amènent ensuite une
diminution, spécialement par émigration aux îles de la Madeleine, à l’île d’Anticosti, au Canada. Il n’y
a plus que 3.921 habitants en 1921, 4.030 en 1926.

Nous avons dit que la Révolution française de 1789 avait affecté la vie de cette population ;
il n’en fut pas de même des secousses sociales de 1830, 1848 et 1871, qui laissèrent la colonie bien
calme. Mais quand vint la Grande Guerre, le détachement saint-pierrais fit bravement son devoir et
laissa au Champ d’honneur plus de 110 morts.

HISTOIRE RELIGIEUSE, du début à 1816

Les flottilles de bateaux pêcheurs qui partaient de France aux XVIe et XVIIe siècles
emmenaient des aumôniers. Sans doute l’un ou l’autre demeura-t-il avec les hivernants quand les
premiers postes sédentaires furent installés. Terre-Neuve et les îles adjacentes dépendaient alors du
diocèse de Saint-Malo, en France. Le vicariat apostolique de Québec (Canada actuel) fut créé en
1657 ; il étendit sa juridiction sur toute l’Amérique septentrionale.

Il est de tradition que la première chapelle bâtie à Saint-Pierre le fut à l’entrée du port, à la
Pointe aux Canons, entourée comme il convenait de son cimetière. Mgr de Saint-Vallier, évêque de
Québec, en tournée pastorale sur les côtes de l’Acadie et de Terre-Neuve, bénit la chapelle de Saint-
Pierre et laissa pour la desservir provisoirement un prêtre séculier du Canada. Le premier curé de
Saint-Pierre dont le nom nous soit connu est le Père Antonin ou Antoine, des Récollets de Bretagne,
qui resta à Saint-Pierre de 1692 à 1707.

A la suite du traité d’Utrecht, les Français quittent le pays, autant pour raison religieuse que
pour raison de nationalité : ils étaient témoins des persécutions des catholiques à Terre-Neuve, ils ne
voulaient pas se confier à un gouvernement qui ne respecterait pas leur religion. Dispersés sur les côtes
du Canada, n’ayant pas toujours des prêtres, nos exilés connurent, surtout de 1655 à 1763, les
« messes blanches » présidées par un ancien, les catéchismes enseignés de mémoire par quelques
bonnes femmes, les baptêmes qui seront suppléés, les mariages qui seront ratifiés aussitôt qu’on aura
un prêtre. Car on gardera la foi intacte.

Au retour des Français à Saint-Pierre en 1763, deux Pères Jésuites, les PP. de Bonnécamps
et Ardilliers, les accompagnaient comme aumôniers ; ils reformèrent la petite communauté chrétienne
et rétablirent le culte.

Mais Québec était devenu anglais ; il ne convenait pas, politiquement parlant, que la colonie
française lui restât attachée ; Saint-Pierre devint le siège d’une Préfecture apostolique dépendant
directement  du  Saint-Siège  (1763).  Le  Séminaire  du  Saint-Esprit,  à  Paris,  fut  alors  chargé  par  la
Propagande de Rome de fournir des sujets pour le gouvernement spirituel de la nouvelle préfecture
(1765). M. Julien–François Becquet fut nommé Préfet Apostolique et Curé de Saint-Pierre (1767),

3 Les graviers étaient des hommes embauchés au départ par les capitaines, non pour la pêche, mais pour le travail à terre sur la côte de Terre-
Neuve ou de Saint-Pierre. Ce travail était l’entretien des installations, le service de l’équipage, le séchage de la morue sur les « graves »
(terrais couverts de gros cailloux plats).
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tandis que M. Jean-Baptiste Paradis devenait Vice–Préfet et Curé de Miquelon. L’église de cette
dernière localité fut mise sous le vocable de N.-D. des Ardilliers.

Après le traité de Versailles, M. Paradis regagna Saint-Pierre en qualité de Préfet
Apostolique : il était accompagné de M. Longueville qui lui succéda quelques années plus tard.

Pendant la révolution française, M. Longueville resta à son poste et aida puissamment M. le
Commandant Danseville à maintenir l’ordre et la paix. Le curé de Miquelon, M. Jean-Baptiste Allain,
et le vicaire de Saint-Pierre, M. le Jamtel, préférèrent quitter les îles plutôt que de prêter le serment à la
Constitution civile du Clergé. Le premier s’enfuit de Miquelon avec 250 de ses ouailles, à l’automne
de 1792 4,  et se rendit aux îles de la Madeleine ; le second l’imita au printemps suivant, se rendant à
l'île Madame (Cap Breton) avec 115 fidèles.

Les Anglais s’étant emparés de Saint-Pierre, en 1793, emportèrent à Halifax, comme prise
de guerre, la cloche de l’église.

VIE RELIGIEUSE, de 1816 à nos jours

Dès le  retour  des Français,  en 1816,  la  paroisse de Saint-Pierre  se  réorganise.  L’église  est
inaugurée le 25 août 1817 par M. Ollivier, nommé bientôt préfet Apostolique. M. Ollivier conservera
cette charge jusqu’en 1841. Le premier curé de Miquelon est M. Lairey (1822).

D’accord avec le Supérieur de la Congrégation du Saint-Esprit, le Gouvernement de la
Métropole fournit les prêtres nécessaires : la dureté du climat et l’isolement obligèrent à des
remplacements fréquents. Vers 1840, la population augmentant, un vicaire doit venir aider le curé de
Saint-Pierre ; M. le Helloco est nommé. Il deviendra supérieur ecclésiastique en 1853, inaugurera, le
15 août 1854, la nouvelle église paroissiale et bénira, en 1860, le Calvaire qui domine la ville. Sa belle
conduite pendant une épidémie de croup lui vaudra la croix de la Légion d’honneur. Le cimetière,
d’abord  situé  sur  le  terrain  de  l’école  publique  actuelle,  émigra  au  nord  (champ de  football),  puis  à
l’ouest en 1872. L’église de Miquelon fut refaite en 1865 ; réparée, entretenue avec amour par ses
prêtres et la population, elle fait encore aujourd’hui l’admiration des étrangers. L’île aux Chiens,
simple desserte de Saint-Pierre, eut, dès 1845, une chapelle sur la propriété de M. d’Aigremont ; en
1874, elle devient paroisse sous la direction de M. Guéguen, ancien vicaire de Saint-Pierre. Une
grande église y domine désormais la ligne des maisons.

Au nord de l’Isthme de Langlade, une pieuse personne fit élever une chapelle à sainte
Philomène ; cette chapelle, abattue par le vent vers 1925, fut remplacée par une autre dédiée à sainte
Thérèse et bâtie cette fois sur Langlade même, au lieu dit « le Gouvernement ».

Cependant, la présence à Saint-Pierre d’un certain nombre d’Anglais protestants donna
l’occasion de bâtir une modeste « church » ; il y eut même pendant quelque temps un pasteur.

De 1866 à 1892, c’est le long apostolat de M. l’Abbé Letournoux, aidé des Pères du Saint-
Esprit  ;  puis  de Mgr Tibéri  et  de Mgr Légasse.  Le Clergé se compose alors  de trois  prêtres  à  Saint-
Pierre et d’un curé à Miquelon et à l’île aux Chiens.

Mgr Légasse, qui devait devenir évêque d’Oran et de Périgueux, laissa son nom à la
reconstruction (en ciment armé cette fois) de l’église paroissiale, brûlée en 1902. Actif et zélé, il
parcourut la France entière pour trouver les fonds nécessaires à cette uvre ; puis il eut le bonheur de
pouvoir ouvrir deux écoles privées qui portent les noms de ses parents : Saint-Christophe, Sainte-
Croisine. C’était l’époque des inventaires en France. Craignant que l’application probable de la loi de
séparation ne rendît difficile le recrutement des prêtres séculiers pour ces îles lointaines, Monseigneur

4 Note du copieur : dans la plupart des autres ouvrages, on donne avril 1993 comme date de départ de l’abbé Allain ! Ou, il y a-t-il
inversion ?
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en référa à Rome. Le Cardinal de la Propagande répondit à ces craintes en confiant la petite Préfecture
aux Pères du Saint-Esprit, plus spécialement chargés des anciennes colonies françaises. Dès 1912,
trois Pères arrivèrent, ayant à leur tête le « bon Père Oster ».

Des uvres paroissiales sont venues augmenter la vie religieuse. En 1880, les marins ont
leur société sous le vocable de N.-D. du Bon–Secours. La Confrérie du Sacré-C ur commence vers
1890 ; en 1900, celle du Rosaire est réorganisée. Viennent ensuite une Fraternité du Tiers–Ordre
franciscain, une Association des Mères Chrétiennes, une Confrérie du T. S. Sacrement, des
Patronages, des Cercles.

Le « bon Père Oster », qui s’était dévoué au Collège et à la paroisse de 1875 à 1890, reprit
facilement contact avec la population et la soutint de ses conseils paternels pendant la Grand Guerre.

En  1922,  Mgr  Heitz  succède  à  Mgr  Oster.  Il  donne  un  bel  immeuble  à  l’école  paroissiale
Sainte–Croisine, construit un presbytère, embellit l’église, élève la chapelle Sainte-Thérèse au
« Gouvernement » de Langlade, et lance un bulletin Le Foyer Paroissial. Fatigué par cinquante années
de fructueux apostolat en différentes missions, il se retire en 1933.

- - - - - - - - - - - - -

VARIÉTÉ : Le « Grand dérangement » acadien

En même temps que la France peuplait les rives du Saint-Laurent, fondait Québec (1608) et
Montréal (1642), elle s’établissait dans les provinces maritimes : la Nouvelle-Écosse (Acadie), le
Nouveau Brunswick, l'île du Cap Breton (Ile Royale), l'île du Prince Édouard (Ile Saint-Jean), mettant
en valeur des vallées fertiles, comme celle d’Annapolis, et couvrant de ses graves beaucoup d’anses de
pêche.

Au traité d’Utrecht (1713), la France livrait à l’Angleterre Terre-Neuve et ses îles et
l’Acadie.  L’Acadie,  c’était  pour  les  Français,  à  peu  près  la  Nouvelle-Écosse  actuelle  moins  la  côte
nord. C’était, pour les Anglais, tout cela plus d’immenses territoires vers le nord et l’ouest. On avait
traité sans se comprendre. Les Anglais n’habitaient pas l’Acadie (ils avaient colonisé plus au sud le
littoral des États-Unis actuels, sous le nom de Nouvelle-Angleterre) ; ils se contentèrent d’établir un
fort ou deux, puis d’exiger, en 1730, des colons français (Acadiens) un vague serment de fidélité à la
couronne britannique.

Mais la France fortifiait les possessions voisines, particulièrement l'île Royale et sa capitale
Louisbourg. Les Anglais jugent prudent de faire une installation durable en Acadie : ils amènent d’un
coup 2.576 personnes et fondent Halifax (1749), fondation bien difficile sans s’assurer le concours des
habitants du pays qui pouvaient bien être 12.000 à cette époque. Le gouverneur Cornwallis, méfiant,
veut faire des Acadiens de véritables sujets anglais en les obligeant au serment : cessation de la
religion catholique, obligation de porter les armes contre les ennemis de l’Angleterre… Les Acadiens
s’y refusent, quelques-uns même s’en vont en territoire français. En 1754, devient gouverneur le triste
héros du « grand dérangement », Charles Lawrence. Il n’aime pas les Acadiens et veut s’en
débarrasser. Ses motifs : les Acadiens ne veulent pas prêter le serment, ils restent attachés à la religion
catholique, ils possèdent les meilleurs terres de la province, ils commercent avec les Français de
Louisbourg, et, s’il y avait la guerre, ils s’uniraient sûrement aux Français. Sa détermination se
précise : il faut qu’ils soient éloignés. En juillet 1755, la déportation est décidée en conseil à Halifax et
approuvée par l’amiral Boscawen. Lawrence donne ses ordres à ses lieutenants : « Vous recevrez des
bateaux de Boston et vous les chargerez à raison de deux personnes par tonneau. »

Le 11 août 1755, 400 hommes et grands jeunes gens sont réunis à Beaubassin « pour une
communication officielle »…, on les retient prisonniers ; le reste de la population s’échappe…, on fait
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la chasse à l’homme ; et tous seront embarqués de force, sans distinction de sexe et de famille. Le 13
octobre, 960 partent pour la Caroline du Sud et la Géorgie.

A Grandpré, le 5 septembre, 418 hommes sont enfermés dans l’église, puis 183 autres, etc.
Dans cette région, d’octobre à décembre, 2.600 personnes sont déportées sur des bateaux trop chargés.
Ils seront suivis de 732 en janvier suivant, à destination du Connecticut, du Massachusetts et de la
Virginie. A Port-Royal, dans le sud de l’Acadie, la chasse rapporte 1.664 insoumis, qu’on expédie
dans les mêmes conditions.

Il n’y a plus de village acadien, tout est brûlé. L’Anglais s’est enrichi de nombreux
troupeaux et des moissons coupées…, et il n’est pas satisfait parce que des malheureux ont fui dans les
bois avec les Indiens. Il faut s’en débarrasser à tout prix. Les petites bandes surprises sont embarquées
pour l’exil.

1758 – C’est la guerre avec la France. Amherst s’empare de Louisbourg ; de suite, 1.040
vaincus sont transportés en France. L'île Saint-Jean aussi est conquise : deux vieux bateaux chargés
d’indésirables sont livrés aux hasards de la mer et coulent. Puis 5.000 Acadiens viennent gémir dans
les prisons d’Angleterre… Sur les côtes canadiennes, il ne reste par un millier de misérables dispersés.

Épilogue. – En 1763, les bateaux du roi Louis XV ramènent de Saint-Malo 350 Acadiens
pour recommencer le peuplement de Saint-Pierre et Miquelon ; tandis qu’au péril de leur vie des
centaines de déportés reviennent de la Nouvelle Angleterre s’unir aux « misérables dispersés » ; et
leurs familles, aux nombreux enfants, réalisent en un siècle le miracle acadien : 25.000 en 1815,
225.000 aujourd’hui.
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L’ASSISTANCE

Pauvres. – A cette population accrochée, par la lutte pour la vie, aux rochers de l’archipel, il
fallut pendant les mauvaises années une aide particulière. Pour soutenir la pêche il y eut les primes,
nous en parlerons plus loin ; ici nous faisons allusion à cette misère du peuple qui, un an à peine après
la prise de possession de 1763, portait le Gouvernement de Louis XV à proposer aux Saint-Pierrais
l’exode à la Guyane. Quelques années plus tard, en 1775, le Gouverneur attira l’attention du ministre
en ces termes : « Bien que la plupart soient hors d’état de payer, ces habitants sont dignes des bontés
du Roi. Si on refuse les rations, ils quitteront l'île ou mourront de faim… » Le ministre, libéral, fit
envoyer 160.000 livres à Saint-Pierre.

La réinstallation de 1816 amena les mêmes angoisses. Ainsi, de janvier à mai 1819, on
distribua 73.000 rations à 500 personnes : et nous voyons, en 1827, le Gouvernement fournir à presque
tous les Miquelonnais du pain, du lard et de la mélasse. A certaines périodes, notamment à la suite de
l’incendie de 1867 (les 2/3 de la ville Saint-Pierre) et du désastre maritime de 1873 (260 victimes), la
France envoya des secours.

En 1855, le Commandant Gervais lança l’idée d’une société de secours mutuels qui serait
créée par les Saint-Pierrais eux-mêmes pour les victimes de chômage, des sinistres, de la mauvaise
pêche… Malheureusement cet administrateur partit sans avoir pu réaliser son idée.

Le Gouvernement local organisa l’assistance publique aux pauvres par un arrêté de 1860, en
créant des commissions de bienfaisance au chef-lieu et à Miquelon. L’initiative privée intervint plus
tard avec la Société de Secours aux marins fondée en 1880 et qui existe toujours. La Société de
secours mutuels commence en 1885, celle du sou quotidien en 1896… un fourneau économique
fonctionne en 1891.

Malades. – Dès le début de la Colonie, en 1771, un hôpital fut installé pour les secours
médicaux aux marins des armements métropolitains et locaux… Les colons de 1816 en rebâtirent un
autre et, pour le tenir, M. le Commandant Borius écrivait au Ministre en 1825 : « Il nous serait
avantageux d’avoir des S urs hospitalières. » Ces S urs vinrent en 1826 aider le zèle des médecins.
Pendant plus de soixante ans, nous trouvons à l’hôpital de Saint-Pierre 2 médecins, 1 pharmacien et 5
religieuses de Saint-Joseph de Cluny. Miquelon a bientôt son médecin, l'île aux Chiens l’aura
beaucoup plus tard. En 1869, un lazaret est installé à l'île aux Vainqueurs (îlot du nord-est de l’île aux
Chiens) pour y mettre en quarantaine les équipages atteints d’épidémie. Un autre lazaret a existé sur la
route de Savoyard.

L’hôpital construit en 1816 dura jusqu’en 1846, époque où fut bâti l’édifice actuel. Vers
cette date, il comptait 70 lits et il y avait plus de 10.000 journées de malades par an.

En 1904, le personnel religieux fut remercié et remplacé par les laïques ; mais après la
Grande Guerre le Conseil d’Administration redemanda les S urs qui rentrèrent à l’hôpital en 1926.

Orphelins. – Lorsqu’en 1865, le Commandant Cren confia aux S urs de Saint-Joseph le
soin de fonder un ouvroir, ce fut pour faciliter aux jeunes filles pauvres, à la sortie de l’école, le moyen
de se procurer une éducation professionnelle. Cet établissement, réorganisé par les arrêtés de 1876 et
de 1885, n’admit plus que des internes, orphelines très nécessiteuses, de huit à dix-huit ans.

Atteint lui aussi par les lois laïques, il disparut en 1905, laissant des regrets profonds parmi
le peuple.

L’ uvre de Mer. – Il est bon de parler ici d’une autre uvre d’assistance, très méritoire, qui
a fait partie de la vie saint-pierraise, bien qu’elle ne fût pas destinée aux habitants des îles. C’est la
Maison de famille des uvres de Mer, ouverte en 1896 dans les locaux de l’ancien pensionnat des
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« jeunes demoiselles ». Elle fut un refuge pour les marins de France pendant les relâches de leurs
bâtiments. Les marins trouvaient là d’honnêtes distractions, une salle de lecture, au besoin un dortoir,
et une chapelle à eux, desservie par un aumônier. Le nom du Frère Eugène Bergé reste attaché à cette

uvre.

Vers 1910, alors qu’il y avait 12.000 pêcheurs sur les Bancs, on enregistrait à la Maison des
uvres de Mer 50.000 entrées d’avril à octobre. Par suite du remplacement des voiliers par les

chalutiers et aussi comme conséquence de l’exode des banquiers vers le Groenland au mois de juillet,
le nombre des entrées est tombé à 4.900 en 1930. L’établissement a fermé définitivement ses portes en
1931. (Voir les pages sur le navire-hôpital.)

L’ENSEIGNEMENT

L’Histoire de l’Enseignement à Saint-Pierre commence après le traité de Versailles (1783).

Les annales de la Colonie conservent le souvenir de M. François Coudreville, instituteur, de
1785 à 1793 et de 1819 jusque vers 1840 ; Évidemment ce seul maître ne pouvait, malgré tout son
dévouement, atteindre et former beaucoup d’élèves.

Au lendemain de la Révolution, deux Congrégations avaient été fondées qui acceptaient
l’enseignement dans les colonies ; c’est à elles que, suivant le v u de la population, le Gouvernement
s’adressa.

Les S urs de Saint-Joseph de Cluny, filles de la vénérable Mère Javouhey, arrivèrent dès
1826, à Saint-Pierre où leur première école fonctionna l’année suivante. Elles allèrent à Miquelon en
1828.

Les Frères de l’Instruction chrétienne de Ploërmel sont à Saint-Pierre depuis 1842 ; de suite,
malgré les difficultés matérielles et morales considérables, ils ouvrent une école : Miquelon les reçoit
en 1843.

Le Pensionnat des « Jeunes Demoiselles » date de 1858. La Salle d’Asile, de 1861.
L’Ouvroir des Petites Orphelines, de 1865. Le Collège des Pères du Saint-Esprit de 1872.

Signalons, en passant, qu’une rétribution scolaire est demandée, en 1860, aux familles qui
peuvent payer. Elle est de 3 francs par mois à Saint-Pierre, de 2 francs à Miquelon.

L'île aux Chiens, dépourvue jusque-là de toute école, voit avec plaisir Mlle Estelle Quémart
en ouvrir une en 1863, sous la surveillance du Supérieur ecclésiastique et du médecin.

Voici le tableau des écoles de la Colonie en 1873, Saint-Pierre : Ecole communale gratuite
de garçons tenue par 4 Frères, 190 élèves. Ecole communale gratuite de filles tenue par les religieuses,
156 élèves. Pensionnat, 8 religieuses, 95 jeunes filles. Collège, 3 pères, 38 élèves. Ouvroir, 36
orphelines.

Ile aux Chiens : Ecole primaire tenue par Mlle Chevalier. Miquelon : Ecole communale
gratuite de garçons tenue par les Frères, 65 élèves. Ecole communale gratuite de filles tenue par les
religieuses, 68 élèves.

Les Frères viendront prendre la direction de l’école de garçons de l'île aux Chiens en 1876,
les S urs les y suivront en 1884.

Puis les Pères abandonnent le Collège en 1892. Un Collège laïque dure de 1892 à 1899.

Une ère nouvelle commence pour l’Enseignement dans la Colonie avec le début du siècle.
Le 3 juillet 1903, le Ministre des Colonies, M. Doumergue, avise le Gouverneur qu’un personnel
laïque doit être substitué aux Congréganistes dans les écoles publiques. Les Frères partent, recevant de
la population les marques les plus sincères de la sympathie générale ; ils emmènent le vénérable Frère
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Théophane, officier d’académie, qui avait, pendant cinquante-cinq ans, instruit tant de petits
Miquelonnais. Le Gouverneur, M. Angoulvant, remercie les Religieuses des services rendus dans ce
pays, « où, depuis plusieurs générations, dit-il, toutes les femmes ont été élevées par vous ».

Les Religieuses ne partiront pas.

A la fin de 1909, et jusqu’après la guerre, la situation est la suivante : dans les trois
communes fonctionnent des écoles laïques de garçons et de filles. Le Pensionnat continue sous la
direction des Religieuses. Celles-ci ont ouvert en 1906, une école privée : Sainte–Croisine. Et M.
Mathurin Le Hors dirige le Collège Saint–Christophe pour les garçons.

L’HABITAT

Le pêcheur de Terre-Neuve eut d’abord comme maison son propre navire, où il rentrait
après le travail de la journée. Puis, avec des moyens de fortune, il éleva à terre des abris provisoires,
des cases sans confort dont une partie devenait la salerie, et dont on meublait l’autre sommairement
d’une table, de quelques chaises et de lits superposés.

Nous trouvons dans un rapport du Gouverneur Dangeac (1768) : « Les prétendues maisons
ne sont que des cases composées de piquets plantés en terre, sans doublage, d’une couverture en
gazon, d’une cheminée en torchis de foin et de terre grasse. » Et dans un rapport anglais de 1769 :
« Les populations françaises de Saint-Pierre et Miquelon sont misérablement logées dans des maisons
faites de pieux et de bardeaux de sapins. »

Disséminés pour la pêche côtière dans les anses abordables, les petits pêcheurs cachent leurs
maisons basses aux plis de la falaise, ou, si le terrain le permet, les serrent en ligne derrière les
cabestans  ou  les  graves.  Tel  est  le  cas,  sur  l'île  Saint-Pierre,  de  l’Anse  à  Brossard  (Savoyard)  et  de
l’Anse à l’Allumette, qui donnent aujourd'hui encore une idée assez exacte des pauvres pittoresques
installations d’autrefois.

L'île aux chiens où voisinent petites saleries et grandes « habitations » 5 est un emplacement
idéal dont chaque parcelle fut occupée.

Le bourg de Miquelon fut situé d’abord sur les accotements rocheux du sud de la baie. En
1763 et après 1816, ce littoral fut délaissé au profit de la plaine basse qui étend sur plus de deux
kilomètres sa belle plage de sable et de galets. En ces deux derniers lieux surtout, Ile aux Chiens et
Miquelon,  le  logis  peu  à  peu  s’est  amélioré,  car  on  l’habitait  aussi  l’hiver.  Séparé  du  «  plain  » 6 et
précédé d’un petit jardin où a été creusé le puits, le « home » du pêcheur est une maisonnette de bois,
entourée de clabords et couverte de bardeaux. Les murs sont doublés. L’intérieur, divisé en plusieurs
appartements, est meublé d’une façon souvent heureuse par le pêcheur lui-même, menuisier à
l’occasion, qui trouve dans son intérieur et la vie de famille un réconfort à ses durs travaux.

Saint-Pierre, centre administratif et commerçant plutôt que pêcheur, étagea ses maisons des
rivages de la rade et du « barachois » jusqu’au sommet de la colline du Calvaire, à l’abri des vents du
nord et de l’ouest, comblant les marais du nord, et poussant vers le sud les graves. Deux formidables
incendies ayant, en 1865 et 1867, dévoré plus de 300 maisons, le gouvernement donna l’ordre de
construire les murs en pierre et en brique. C’est à cette époque que M. Dolisie, chef du service des
travaux, bâtit en pierres l’immeuble du télégraphe anglais actuel et l’ouvroir Saint-Vincent
(maintenant imprimerie du gouvernement). Cependant, en face des grosses difficultés d’application de
cet arrêté (matériaux coûteux et impropres à combattre efficacement pas eux-mêmes l’humidité de
l’atmosphère), la construction en bois fut de nouveau permise (1891). L’énorme masse de l’école

5 On nommait « habitation » une propriété bâtie avec toutes ses dépendances, maison, magasins, four, sécherie de poissons.
6 Le « plain » est le littoral de la mer.
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publique qui barre la perspective de la ville fut élevée en bois sur base de pierre en 1888. L’église de
1854, était en bois ; incendiée le soir de la Toussaint 1902, elle fut remplacée par une autre en ciment
armé.

Signalons, parmi les améliorations de l’habitat saint-pierrais, les canalisations qui
amenèrent, dès 1858, l’eau des étangs de la montagne, l’installation électrique due à l’initiative
intelligente de quelques entrepreneurs, et un réseau téléphonique urbain installé par une société privée,
La Morue française (actuellement Compagnie générale de Grande Pêche).

LES COMMUNICATIONS

Le petit archipel n’est pas au bout de monde ; il dut cependant employer de longues années
pour organiser ses communications.

Il  y  a  de  Saint-Pierre  à  Sydney  (Ile  du  Cap-Breton,  Canada)  175  milles  marins,  à  Halifax
(Nouvelle-Écosse, Canada) 345 milles ; à Saint-Jean (Terre-Neuve), 205 milles… pour ne citer que les
ports les plus proches.

Bateaux. – Evidemment les bateaux de pêche (goélettes, bricks, trois-mâts) furent longtemps
le seul moyen pour chercher du bois à Terre-Neuve, s’approvisionner de victuailles au Canada, ou
pour donner des nouvelles aux familles restées en France. Toute communication cessait avec l’Europe
de décembre à mars.

Voulait-on écrire de France à Saint-Pierre ? On s’informait des départs de bateaux à Dieppe,
à Saint-Malo, à La Rochelle, à Bayonne ; et, par précaution, deux ou trois copies de la lettre étaient
expédiées par des vois différentes. S’agissait-il de rapatrier quelque fonctionnaire ? Une place était
retenue à l’occasion sur un long courrier, un bateau de pêche ou quelque transport de guerre.

Dès 1842, les chefs des maisons de commerce demandent la création d’un service de
bateaux à vapeur pour correspondre avec la Métropole, par Halifax et Liverpool (Angleterre).

En 1845, la goélette Espoir est mise en service entre Saint-Pierre et Halifax. Le service
régulier s’établit deux fois par mois, correspondant avec la ligne Allan, vers Saint-Jean de Terre-
Neuve et Liverpool.

Vers 1880, la goélette fait place à un vapeur d’une compagnie anglo-française. Cette
compagnie est bientôt remplacée par une Société Saint-Pierraise de navigation puis la Société Saint-
Martin Légasse, par la « Morue Française », etc. Et l’on communique non plus simplement avec la
ligne anglaise, mais avec la ligne française « New–York – Le Havre » de la Compagnie Générale
Transatlantique et avec les différentes lignes canadiennes.

Télégraphe. – La Société Newfoundland and United States Cable » installe le premier câble
à Saint-Pierre en 1867. Ce câble, de Plaisance (Terre-Neuve) à Louisbourg (Canada), atterrit d’abord
au point nommé Anse à Dinan, puis en définitive à l’Anse à Pierre.

Cette Société est bientôt absorbée par l’Anglo-American qui pose de nouveaux câbles ; puis
l’Anglo–American cède la place à la Western Union.

A  son  tour,  la  Société  du  Câble  Français  vient,  en  1880,  établir  un  relais  pour  un  de  ses
câbles d’Amérique (Brest à New–York) qui est actuellement abandonné.

Depuis la fin de la guerre 1914-1918, les pylônes de la T. S. F. dominent la ville de Saint-
Pierre et permettent de recevoir les conversations de France et des bateaux.
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VARIÉTÉ : Le « French Shore »

On entend par « French Shore » le littoral d’une partie de Terre-Neuve où les Français
pouvaient pêcher dans les eaux territoriales et établir à terre pour la saison, des installations
temporaires (saleries et graves).

Le « French Shore » naquit au traité d’Utrecht (1713). Voici les termes du texte de ce traité :
« Il ne sera permis aux dits sujets du Roi de France de pêcher et sécher le poisson en aucune partie que
depuis le lieu appelé Cap de Bona Vista jusqu’à l’extrémité septentrionale de ladite isle, et de là en
suivant la partie occidentale jusqu'au lieu appelé « Pointe Riche ».

Il n’y avait à cette époque aucune pêcheur anglais sur le littoral indiqué. Mais les Anglais y
vinrent ; et les différends furent nombreux entre les deux nations, au point que Choiseul pouvait écrire
en 1765 : « Je persiste à croire que la guerre nous viendra de cette partie. »

Aussi profitant des victoires de la Guerre d’Amérique la France exigea-t-elle, en 1783, une
délimitation nouvelle et une assurance plus grande d’exclusivité. Les limites furent déplacées. Le
« French Shore » comprit le littoral occidental de Terre-Neuve du Cap Saint-Jean, au nord, au Cap de
Raye, au sud. Et la déclaration faite au nom du roi Georges III à Manchester affirme que « Sa Majesté
Britannique prendra les mesures les plus positives pour prévenir que ses sujets ne troublent en aucune
manière par leur concurrence la pêche des Français… et elle fera retirer à cet effet les établissements
sédentaires qui y seront formés par ses sujets… » C’était clair ! Mais les Anglais s’établirent de
nouveau sur les rivages réservés. Les hommes publics terre-neuviens regardèrent toujours les Français
comme des intrus. De là, à travers tout le XIXe siècle, une véritable guerre diplomatique.

On tâcha de s’entendre vers 1884. Nous renoncions à protester contre le passage du chemin
de fer terre-neuvien le long de la côte ouest à condition que nos pêcheurs, à leur arrivée dans l'île au
printemps, puissent toujours acheter la boëtte nécessaire. Le Parlement de Saint John’s se mit en
travers des négociations et lança le fameux Bait Bill qui prohibait la vente de la boëtte.

Finalement intervient l’accord de 1904.

Nous renonçons à nos droits sur la côte et réglons les droits de pêche : « Les pêcheurs
français qui continueront à fréquenter la côte occidentale de Terre-Neuve pourront acheter la boëtte,
mais selon les lois terre-neuviennes, c'est-à-dire seulement pour leur propre usage et non pour en faire
profiter Saint-Pierre ou les Bancs. » Le gouvernement anglais donna comme dédommagement aux
pêcheurs la somme de 1.375.000 francs et à la France les îles de Los sur la côte de Guinée, en face de
Conakry, un point de débarquement en Gambie et une rectification de frontière entre le Niger et le
Tchad.
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LA PÊCHE

Comment se fait-il que les Français aient pu quitter leur beau pays pour vivre sur les rochers
de Saint-Pierre et Miquelon ?

A cause de la pêche à la morue.

Tout autour de Terre-Neuve et sur les Bancs du sud et sud-est la morue foisonne.

Facile et productive, cette pêche a attiré nos marins dès le Moyen Age.

Les bateaux arrivaient au printemps, mouillaient au Barachois (port) et désarmaient. Les
marins embarquaient sur des chaloupes pour pêcher à la senne ou à la ligne, près de la côte ; le soir, ils
rentraient trancher et saler la morue. Arrêtés en voyage par la brume, la banquise ou le calme, ou
repoussés par des pêcheurs étrangers, ils essayèrent la pêche dans le grand large ; et cette pêche se
révéla aussi très rémunératrice. Une partie des bateaux s’arrêta dès lors sur les Bancs, ne touchant terre
que pour avarie, ravitaillement ou séchage du poisson.

Vers 1680, 300 bateaux montés par près de quinze mille pêcheurs et graviers quittaient
chaque année les ports de Normandie, de Bretagne et du pays basque pour les Bancs, les havres du sud
de Terre-Neuve, Saint-Pierre, le « French Shore », etc. En 1784, le nombre total des navires de France
est de 318.

Au fur et à mesure de son développement, Saint-Pierre arma pour les deux pêches côtières
en embarcations non pontées appelées chaloupes, pirogues, warys, doris, montées par 2 ou 3 hommes :
pêche sur les Bancs en petites goélettes d’une quinzaine de pêcheurs.

 Malgré de grands désastres, comme celui de 1873 où plus de 250 marins périrent dans la
tempête, l’armement local continua à se développer. En 1890, plus de 500 doris font la pêche côtière,
220 goélettes vont sur les Bancs. Mais les pertes éprouvées se font plus douloureuses, la morue
capricieuse, les gains plus rares : on se désaffectionne d’un métier si ingrat. La mobilisation imposée
par la guerre de 1914 donne le coup de grâce aux petites goélettes saint-pierraises : en 1902, il y en a
200 ; en 1905, 101 ; en 1907, 71 ; en 1920, c’est fini : la forêt de mâts du Barachois n’est plus qu’un
souvenir. Quant aux doris, bien qu’améliorés par la pose d’un moteur, ils passent de 440 en 1902 à
200 en 1920. Le pêcheur quitte de plus en plus son embarcation pour travailler à terre.

Deux questions accessoires touchent à la pêche : la question de la boëtte et celle de la prime.

La boëtte. – La boëtte, ou appât de la morue, était, au printemps, le hareng que nos pêcheurs
prenaient dans les eaux terre-neuviennes ou achetaient aux Anglais. Les rivalités nationales entrèrent
en jeu : les Terre-neuviens supportaient mal les pêcheries françaises de la côte ouest de Terre-Neuve
(French Shore) et même les pêcheries françaises de Saint-Pierre et des Bancs. Ce conflit aboutit en
1887, au Bait Bill qui interdit la vente du hareng aux bateaux français. Nos pêcheurs résolurent la
difficulté, les Fécampois et les Malouins des Bancs se servirent du bulot ; à Saint-Pierre ou utilisa la
moule, la coque, le lançon.

La prime. – La pêche ne nourrissait pas son homme. Et cependant l’Etat français (royauté,
empire, république) avait besoin de colons à Terre-Neuve pour y maintenir l’influence française ; il
avait besoin de marins expérimentés pour ses flottes de guerre ; De là l’idée de primes pour soutenir
un métier dur et déficitaire et entretenir sur les rochers de l’archipel une population que la misère
guettait. Il y eut la prime à l’armement qui fut accordée à la grande puis à la petite pêche ; il y eut la
prime sur le produit de la pêche, donnée d’abord pour la morue transportée aux Antilles, puis pour la
morue exportée dans les pays méditerranéens, enfin pour toute exportation.
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LES INDUSTRIES DE LA PÊCHE

Les quais et graves de Saint-Pierre furent toujours un lieu de travail intense. La morue était
amenée par les embarcations. On l’habillait, c'est-à-dire qu’elle était fendue, étêtée, vidée, désossée,
lavée et étendue à plat dans la salerie en couches successives saupoudrées de gros sel. Puis venait le
second cycle de la préparation : le séchage sur la grave. On étalait la morue sur les pierres, aux rayons
du soleil ; travail très long, car il fallait la porter et la reporter maintes fois pour arriver au degré voulu
de séchage, la surveiller par crainte d’un soleil trop ardent, de la pluie, de la brume ; de là, le besoin
d’un personnel nombreux de graviers et de femmes.

En plus de ces travailleurs, chaque « habitation » avait près des graves ses ouvriers
spécialistes pour réparer les avaries et tenir tout en état pendant la campagne. Peu à peu de véritables
ateliers s’organisent, attirant la clientèle des étrangers eux-mêmes. Les charpentiers ne se contentent
pas de réparer la goélette, le brick ou le trois-mâts français, ils construisent de toutes pièces des
goélettes de 50 à 200 tonnes pour l’armement local. De leurs ateliers sortent également les pirogues,
doris et warys de la petite pêche. Un nombre important de calfats examinent les coques des navires et
les rendent étanches. Les voiliers ne chôment pas en ce temps où l’on ne connaît encore ni la vapeur ni
le  moteur.  Tout  près,  voici  les  forgerons  à  leur  enclume,  les  poulieurs  à  leur  tour.  Un  jour  vient  où
l’expédition de la morue se fait en boucauts ; des tonneliers fournissent ces légers tonneaux au ventre
rebondi.

On peut dire cependant que la grande organisation des industries du port de Saint-Pierre ne
date que d’un demi-siècle. Les cales de radoub « Le Buf » sont de 1888 ; en 1890, s’installent deux
manufactures de doris ; en 1891, une manufacture d’habillement cirés ; en 1897, une fonderie ; en
1899, une fabrique de biscuits de mer. Deux autres cales de radoub « Patent Slip des Iles Saint-Pierre
et Miquelon », fonctionnent en 1896. Il y a une fabrique de foie de morue et même une usine de guano
artificiel.

Malheureusement les mauvaises pêches de 1902 à 1907, la transformation de l’armement et
la facilité plus grande du commerce avec les pays voisins donnent un coup mortel à beaucoup de ces
industries.

Pendant la Grande Guerre, le désir d’approvisionner la France en poisson frais fait aboutir
l’idée  d’un  frigorifique  où  serait  congelée  la  morue.  Ce  «  frigo  »  est  édifié  dès  le  lendemain  de  la
guerre, sur la côte nord de la rade, et ne coûte pas moins de 15 millions. Son utilisation se révèle à la
fois onéreuse et difficile ; plusieurs sociétés s’y succèdent rapidement.

LA CÔTE

Sa Protection. – Placées sur la route du Canada par le sud de Terre-Neuve, baignées par les
courants qui sortent du Golfe du Saint-Laurent ou qui ont contourné l’est de Terre-Neuve et par
d’autres venant du sud, enveloppées souvent d’épais brouillards, les îles Saint-Pierre et Miquelon ont
été témoins de nombreux naufrages (rien qu’à l’ouest de Miquelon, région de la dune, on en compte
156 de 1816 à 1880. Voir les pages consacrées aux naufrages). Il était de première utilité de prévenir
ces  catastrophes  en  éclairant  les  côtes.  Le  phare  de  Galantry  qui  commande  tout  l’est  et  le  sud  de
Saint-Pierre fut allumé pour la première fois en 1845. Quant à l’ouest de Miquelon, les feux du Cap
Blanc (au nord) et de Pointe Plate (au sud) se croisèrent sur les récifs Veaux Marins en 1883. Les
phares de Galantry et Pointe Plate furent doublés d’un sifflet pour les temps de brume.

Son aménagement. – La pêche côtière demandait l’aménagement des terrains du rivage. La
pêche au large réclamait l’aménagement du port.
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Il  n’y  a,  sur  le  littoral  des  îles,  aucune  anse  tant  soit  peu  abritée  qui  n’ait  été,  à  quelque
époque, munie pour la pêche de saleries, de cabestans, d’échoueries. Le pêcheur a enfoncé des piquets,
cloué des rondins en plan incliné pour hisser facilement son embarcation à l’abri des lames, tandis que,
sur les terrains environnants, des pierres étaient disposées à plat pour le séchage : c’était la « grave ».

Le Gouvernement, lui, s’est particulièrement occupé du port. L’entrée en a été rendue plus
facile par les feux de la Pointe au Fanal (1819), de la Plaine (1862), de l'île aux Chiens (1874). Les
rochers du Petit Saint-Pierre, dans la passe nord-est et du Caillou Bertrand, dans la passe sud-est, ont
été surmontées de tourelles en maçonnerie, ouvrages complétés en 1926 par un feu.

Le port proprement dit, ou Barachois, a été protégé vers 1875 par une digue reliant l’île aux
Moules à la pointe à Philibert. La passe a été creusée en 1890 de manière à donner un chenal de 2 m.
60 à marée basse. Des cales ont été avancées dans la mer pour atteindre la profondeur suffisante à
l’amarrage des bateaux. L’ouest de la rade, toutes les étendues libres de l’île aux Chiens et le pourtour
du Barachois se sont couverts d’immenses graves et d’importants magasins où la morue pouvait être
stockée en attendant l’expédition.

Les Miquelonnais cherchèrent à utiliser le Grand Étang pour en faire un port susceptible de
donner asile aux bateaux, mal placés dans la rade ouverte à tous les vents du nord-est au sud-est. Le
projet était irréalisable. On se contenta de maintenir ouvert le goulet de cet étang par des travaux de
déblaiement.

LE SOL

Comment tirer parti du sol ?

Les premiers habitants ne voyaient dans Saint-Pierre et Miquelon qu’un centre de pêche ;
aussi, avec quelques rares légumes, demandèrent-ils simplement au sol le bois nécessaire à la
construction des petites goélettes et des doris, aux installations de pêche et au chauffage. Mais les
réserves de bois des îles diminuèrent bien vite, et le gouvernement dut protéger ses maigres forêts.
Bientôt on ne tira des étendues boisées que des rondins et des piquets de clôture.

Quant à l’agriculture, voici en quels termes, en 1829, le Commandant Brue, reprenant l’idée
de plusieurs de ses prédécesseurs, exposait au ministre ses vues sur le développement de l’agriculture
à Miquelon : « … d’abord, ouvrir une route par l’ouest de Miquelon, puis cultiver toute la partie sud
du Grand Barachois, se servir pour élever du bétail de tout le fourrage superbe qui couvre les
Buttereaux ; établir une route jusqu’à la Grande Anse (lieu dit actuellement « le Gouvernement », d’où
les légumes et le foin seraient facilement transportés à Saint-Pierre. ».

Projet sans lendemain, faute d’argent.

Cependant des fermes s’établirent dans la région du Barachois, de l’Isthme et du nord-ouest
de Langlade. On en compte une quinzaine en 1875. Sur l'île Saint-Pierre une douzaine existaient à la
même époque dans la partie basse de l'île, sud et ouest ; tandis que les pêcheurs et commerçants
aménageaient auprès de leurs demeures de minuscules jardins.

Comment travaillèrent ces défricheurs ?

Ils pratiquèrent l’irrigation du terrain, puis unirent ensemble terreau tourbeux, argile, sable
et goémon, pour former peu à peu une couche de terre arable, malheureusement pauvre en phosphate
de chaux et sans grande profondeur, où venaient assez bien les plantes potagères. On dit qu’en certains
points de Saint-Pierre une terre plus riche fut apportée de France. La plus grande partie du terrain ainsi
transformé devint prairie ; on récolta même un peu de céréales. Le gouvernement voulut importer des
arbres fruitiers : à plusieurs reprises, notamment en 1822, des plantes furent expédiées de France, sans
succès.
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Autre moyen de tirer parti du sol : les matériaux de construction, la brique, la pierre,
l’ardoise. Ne parlons plus du bois : on doit l’importer de Terre-Neuve, du Canada, même de France.
Un fermier de Langlade, Dibarboure, fait des briques en 1831. Son idée est reprise à Saint-Pierre, vers
1869, en profitant des carrières d’argile de la route Iphigénie. En 1868, M. Dolisie, chef du service des
travaux publics, ouvre une carrière dans la roche dure de Saint-Pierre : plus tard, en 1881, il exploite
avec des moyens rudimentaires les schistes ardoisiers de Langlade. Ces diverses tentatives
d’exploitations furent abandonnées, faute de ressources.

LE COMMERCE

Peut-on parler de commerce à propos de cette petite colonie ? Pourquoi pas ? Qui dit
commerce dit importation et exportation ; or, si le chapitre de l’exportation a pour seul titre : la morue,
il n’en a pas moins son importance ; quant au chapitre de l’importation, les colonnes en sont
nombreuses. Voici, par exemple, consignée dans l’annuaire des Iles, la liste des principaux objets
importés de France : habillements confectionnés, mercerie, tissus, graisses, vins et cidres, liqueurs, sel,
sucre, articles de pêche… et la liste de ceux qui venaient des États-Unis, du Canada et de Terre-
Neuve : bétail, foin, farine, beurre, légumes, céréales, charbon, bois de construction et de chauffage.

A la reprise de la Colonie en 1763, l’opposition des Anglais à tout commerce français avec
leurs possessions était très grande, au point de faire surveiller les mers et d’envoyer même des
observateurs à Saint-Pierre. Quelques lignes d’une lettre d’un Anglais, nommé Woodmass, au
Gouverneur d’Halifax, en 1769, nous éclaire sur ce sujet : « Il y a cette année à Miquelon un vaisseau
de Bayonne de 300 tonneaux. Deux autres viennent de partir pour Dieppe avec un chargement de
poisson frais… Les planches et les bardeaux des maisons sont importés en fraude de Nouvelle–
Angleterre 7… A Saint-Pierre, j’ai visité les magasins et n’ai trouvé de marchandises que de peu de
valeur et en très petite quantité. Le vin seul pourrait servir à un commerce illicite, mais il est de
mauvaise qualité… Bien que les Français n’aient pas beaucoup de relations commerciales avec la
Nouvelle-Écosse, néanmoins j’ai trouvé près de Canso, beaucoup d’Acadiens portant des vêtements de
provenance française … »

Et dans sa relation de 1778, le géographe Cassini raconte que, « si par quelques moyen un
bateau anglais, contrebandier américain, parvient à transporter quelques b ufs ou quelques têtes d’un
autre bétail, c’est en déjouant la surveillance de nombreux navires stationnés là pour empêcher ce
commerce frauduleux. »

Les Anglais n’avaient pas intérêt au développement de Saint-Pierre… Toutefois, à regarder
le  fait  du  commerce  à  un  autre  point  de  vue,  on  peut  dire  que,  pendant  longtemps,  et  jusqu’en  ces
dernières années, Saint-Pierre fut un centre d’échanges providentiel pour les pauvres habitants de la
côte sud de Terre-Neuve, éloignés de tout centre anglais important, et dont les petits bâtiments
faisaient le va-et-vient entre leurs ports et Saint-Pierre, apportant boëtte et légumes, saumons et bois,
emportant vin et farine, lard et mélasse.

Notons maintenant quelques chiffres d’exportation de morue :

En 1841, 3.000.000 kilos de morue sèche valant 2.500.000 francs et 1.566.000 kilos de
morue verte pour 980.000 francs.

En 1861, 7.784.000 kilos de morue sèche valant 1.945.000 francs et 1.614.000 kilos de
morue verte pour 645.000 francs.

en 1881, 4.584.000 kilos de morue sèche valant 1.834.000 francs et 14.456.000 kilos de
morue verte pour 4.337.000 francs.

7 Nouvelle–Angleterre : colonie anglaise sur la côte atlantique des États-Unis.
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Par arrêté en date du 25 avril 1872, une Chambre de Commerce fut instituée à Saint-Pierre,
dont les prérogatives étaient les suivantes : donner au Gouvernement avis et renseignements sur les
industries et le commerce, présenter des vues sur l’amélioration économique, faire connaître l’état des
ressources.

Le mouvement commercial de la Colonie se chiffre par 21.203.000 francs en 1902, par
43.000.000 en 1921. L’armement métropolitain se séparant de plus en plus de l’armement local et
délaissant Saint-Pierre, il fallait s’attendre à une sensible diminution du commerce ; ce fut l’inverse
qui se produisit, mais pour une toute autre raison : par suite de la prohibition américaine qui provoqua
à Saint-Pierre une forte rentrée d’alcool, le mouvement commercial atteignait le plafond extraordinaire
de 298.831.000 francs. Le budget de la Colonie suivait la même ascension : longtemps dépendant de la
métropole (pour 235.000 francs en 1851), il finit par trouver des ressources : 650.000 francs en 1902 ;
3.900.000 francs en 1921 ; 10.000.000 en 1927.

Fugitive époque des vaches grasses … ! Depuis …

VARIÉTÉ : Quelques hommes éminents à Saint-Pierre.

Cassini François, célèbre géographe, chargé de faire une exploration scientifique dans les
parages de Terre-Neuve, visita Saint-Pierre en 1768 et en fixa la latitude. Il est le premier qui ait laissé
une  relation  un  peu  détaillée  de  son  séjour  dans  l'île.  Il  trouve  le  port  assez  sûr,  mais  plaint  les
habitants d’être privés « des premières nécessités de la vie » et de manger les laitues « lorsqu’elles
sont encore vertes »…

Chateaubriand (15 jours en juin 1791). – Le bateau qui l’emmenait de France à Baltimore
(États-Unis) dut relâcher dans le port de Saint-Pierre. Arrivé par temps de brume, Chateaubriand
semble avoir eu une impression défavorable de ce « pays des ombres ». Après une description
succincte de la ville, il s’attarde sur une idylle avec une jeune marinière, auprès d’une « eau
hyémale » ; puis il donne quelques détails aux « côtes désolées », à la flore qui, dit-il est « celle de la
Laponie », et aux ours blancs (dont il est seul à parler). (Voir les Mémoires d’Outre-tombe.)

S. A. R. le Prince de Joinville (24 août 1841). – L’année précédente (1840), le Prince de
Joinville avait ramené de Saint–Hélène en France le corps de Napoléon 1er : c’est sur le même bateau,
La Belle–Poule, qu’il vient à Saint-Pierre pour quatre jours seulement. Le Prince voulut se documenter
sur toutes les questions intéressant la colonie ; il remit 1.200 francs pour les familles nécessiteuses. En
partant, il écrivit un rapport au Ministre de la Marine où il appelait l’attention des pouvoirs publics sur
Saint-Pierre et Miquelon. Son nom fut donné à l’une des principales rues de la petite ville
(actuellement rue Nielly).

Le Prince Jérôme Napoléon et la Princesse Clotilde (1861). – Arrivés sur leur yacht Prince
Jérôme, ils descendent à terre sans apparat. Après un court entretien avec le Commandant de la
Roncière, gouverneur, ils visitent les principaux établissements, les écoles et l’hôpital où leurs
Altesses laissent le témoignage de leur générosité. La place devant l’hôpital a porté jusqu’en ces
dernières années le nom de Place Clotilde.

Docteur Calmette (1888). Parmi les médecins qui ont déployé leur talent au service des
malades de ces îles, signalons le Docteur Calmette, arrivé en 1888 comme médecin de 2e classe de
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marine, et qui devint, par la suite, sous-directeur de l’Institut Pasteur de Paris. Il étudia à Saint-Pierre
l’influence de certains sels sur le « rouge » de la morue.

Amiral Gauchet. – L’amiral Gauchet est presque un enfant du pays, ayant passé une partie
de sa jeunesse à l’île aux Chiens. Le grade élevé auquel il est parvenu dans la marine française et sa
belle conduite pendant la guerre 1914-1918, comme Commandant de la flotte de Méditerranée, ont
porté les Saint-Pierrais à donner son nom au grand terre-plein gagné sur le Barachois et où se trouvent
maintenant la douane et la poste de Saint-Pierre. A la maison Publique de l'île aux Marins une plaque
rappelle son souvenir.

VARIÉTÉ : Le Whisky à Saint-Pierre

Vers 1920, la loi américaine (loi Volstead) avait proscrit complètement des Etats toute
boisson alcoolisée. Il se constitua, dans les pays voisins, des entrepôts de ces boissons et
particulièrement de whisky ; les îles Bahama, les Bermudes, certaines parties du Canada et de Terre-
Neuve, et Saint-Pierre. D’où venaient ces boissons ? La France envoyait ses champagnes et ses
liqueurs, les Antilles envoyaient leur rhum ; quant au whisky, une bonne partie provenait de Glasgow
(Angleterre), le reste de plusieurs autres pays d’Europe et même du Canada (Montréal et Vancouver)
et des États-Unis (où il était fabriqué … pour des fins médicinales).

Ce commerce extra–légal passa vite entre les mains de grosses firmes françaises,
canadiennes, américaines. Ces firmes armaient d’abord des goélettes qui pouvaient tromper la
surveillance par leur apparence de bateaux de pêche. Bientôt des navires à moteurs, très rapides, firent
la navette entre les entrepôts et les points de la côte convenus pour le trafic. Très bas, sur l’eau, de
couleur indécise et voyageant sans feu, ces vedettes réussirent maints voyages et rapportèrent de gros
bénéfices à leurs armateurs.

Il va sans dire que rares furent les Saint-Pierrais qui purent engager des capitaux dans cette
contrebande, et malgré le bruit qui en courut longtemps au Canada, jamais distillerie ne fut installée
dans l’archipel. Le plus gros du revenu fut, à Saint-Pierre, pour le Gouvernement lui-même.

Engagés comme man uvres, beaucoup de Saint-Pierrais touchèrent à cette époque une paie
supérieure à celle que leur proposait la pêche. Certains firent partie des équipages, qui étaient plutôt
recrutés dans les populations maritimes du Canada et Terre-Neuve.

A tout compte, de 1923 à 1931-1932, une animation extraordinaire régna à Saint-Pierre,
pour diminuer petit à petit, au fur et à mesure de l’augmentation de la surveillance et de la
réglementation du commerce de l’alcool aux Etats.
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AUJOURDH’UI

Les pages qui suivent donnent un aperçu
       de la situation présente.

Ce que nous y disons sera-t-il longtemps
      vrai ?

Saint-Pierre subit une évolution profonde
qui, partie du domaine économique, a envahi
les autres : politique religieux, social,
familial …

Tout évolue … et vite !
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L’ADMINISTRATION

Par décret du Président de la République du 4 juin 1936, l’archipel des îles Saint-Pierre et
Miquelon est désormais administré par un fonctionnaire nommé par le pouvoir central de la métropole
et qui prend le titre d’administrateur du territoire. Il est assisté d’un Conseil d’administration
délibératif et consultatif.

Le Conseil d’Administration comprend, outre l’Administration qui préside, le fonctionnaire
de l’ordre judiciaire, le comptable du budget, le chef du service de l’inscription maritime et sept
membres élus au suffrage universel : 5 pour Saint-Pierre, 1 pour Miquelon, 1 pour l'île aux Marins.

Les communes de Saint-Pierre, de Miquelon, de l’île aux Marins sont supprimées ; mais
dans chaque section du territoire correspondant à une ancienne commune un conseiller
d’administration remplit les fonctions d’officier d’état civil. A Miquelon, un fonctionnaire remplace
l’administrateur, c’est le Délégué du Service local.

Les  Saint-Pierrais  n’ont  pas  de  député  à  la  Chambre  française  ;  ils  sont  représentés  au
Conseil supérieur des Colonies par un Délégué élu au suffrage universel.

Force armée … Police. – Il n’existe pas de force armée à Saint-Pierre, mais d’avril à octobre
de chaque année, deux navires de guerre, l’aviso Ville d’Ys et l’aviso D’entrecasteaux croisent dans
l’Atlantique, surveillent les Bancs de Terre-Neuve et du Groenland, représentent la France dans les
ports des pays voisins et répondent, si besoin en est, à l’appel des Administrateurs.

Le service de police à terre est assuré par un détachement de gendarmerie stationné à Saint-
Pierre et comprenant un adjudant–commissaire de police, un maréchal de logis–chef, 2 gendarmes
détachés de France et 4 gardes de police du pays.

Organisation judiciaire.  –  L’organisation  judiciaire  a  été  complètement  modifiée  par  les
décrets d’octobre 1935 et février 1936.

Les îles sont divisées en deux cantons de justice de paix dont les chefs-lieux sont Saint-
Pierre et Miquelon. Le juge de paix de Saint-Pierre est un fonctionnaire désigné par l’administrateur ;
à Miquelon, le délégué du Service local en exerce les fonctions. Une justice de paix à compétence
étendue siège à Saint-Pierre ; elle se compose d’un juge président et d’un greffier.

La  juridiction  d’appel  est  à  la  Cour  d’appel  de  Rouen  ;  les  affaires  criminelles  (Cour
d’Assises) sont également déférées à Rouen. C’est loin, cela oblige à des déplacements coûteux, nul
doute que quelque modification intervienne bientôt dans cette organisation délicate.

L’instruction des affaires criminelles est confiée au juge de paix à compétence étendue. Les
affaires correctionnelles sont instruites par le juge de paix de Saint-Pierre. En outre, les fonctions de
Procureur de la République près le tribunal à compétence étendue sont confiées à ce dernier magistrat.

LA RELIGION

Pour qui assiste à quelque fête extraordinaire comme en 1937, la fête eucharistique du 11
juillet en union avec le congrès de Lisieux, ou la procession du 15 août 1938, auxquelles toute la
population prit part, il est évident que la religion est aimée à Saint-Pierre et Miquelon. Il suffirait
d’ailleurs de prendre part aux missions annuelles et plus simplement de regarder la place de l’église à
la sortie de la messe dominicale. Les cérémonies religieuses attirent toujours la population.
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Sans vouloir attacher trop de prix aux statistiques, on peut apprécier les chiffres suivants
(pour 4.000 habitants) :

Communions pascales : 2.800.

Communions de dévotion : 55.000.

A part quelques rares exceptions, on peut dire que les Saint-Pierrais naissent, vivent et
meurent en chrétiens.

Le Saint-Pierrais a reçu de ses aïeux un bel héritage de foi chrétienne et il lui paraît naturel
de le garder. Ce n’est pas à dire que cette foi ne soit pas battue en brèche par les idées modernes qui, là
comme ailleurs, prônent l’égoïsme dans la vie individuelle, familiale et sociale et écartent les âmes de
Dieu. Le Saint-Pierrais doit lutter pour fuir les occasions dangereuses qui se multiplient et rester bon
chrétien.

Mais éloigné de tout, il ne se rend pas assez compte des nécessités actuelles de la vie
religieuse : ce qu’il lit ou entend dire des réalisations sociales de la religion en France et au Canada lui
paraît difficilement applicable dans le petit milieu spécial où s’écoule sa vie. Puisse-t-il ne pas payer
trop cher l’expérience des misères qui déjà l’atteignent … et réagir.

Les paroisses de l’archipel reçoivent de la Congrégation du Saint-Esprit le clergé dont elles
ont besoin : un Préfet Apostolique et deux vicaires à Saint-Pierre, un curé à l’île et un à Miquelon. Ce
clergé est un peu rétribué par le Gouvernement. Les confréries et uvres diverses, signalées au
chapitre du Passé, continuent leur bienfaisante action. Dernièrement, le scoutisme et le guidisme sont
venus y ajouter leur enthousiasme.

Une constatation intéressante est que les vocations religieuses et sacerdotales sont bien plus
nombreuses qu’autrefois. Cinq prêtres, 5 grands séminaristes, 4 petits séminaristes, 2 frères et une
vingtaine de religieuses, telle est la floraison de ces vocations spéciales. Et, dans les paroisses du petit
archipel, certains dévouements pour aider le clergé seraient enviés par beaucoup de centres réputés
chrétiens de notre France.

Ajoutons que la population des Iles, très attachée à la religion suit avec bonheur les progrès
de la Foi catholique dans le monde et prend volontiers sur ses modestes ressources pour aider les

uvres de la Propagation de la Foi et de la Sainte–Enfance.

L’ENSEIGNEMENT

L’état actuel de l’enseignement est à peu près le même qu’en 1909 : écoles publiques de
garçons et de filles dans les trois agglomérations, écoles privées de garçons et de filles à Saint-Pierre,
école maternelle privée à Miquelon.

Les locaux. – Les écoles publiques de Saint-Pierre occupent le même bâtiment qu’il y a
trente ans, bâtiment vaste et pourvu d’une belle cour. Le Pensionnat utilise depuis 1892 l’immeuble de
l’ancien collège des Pères du Saint-Esprit. Le Collège Saint–Christophe profite d’un local d’emprunt
et abrite ses deux petites classes dans les salles de l’ancienne « uvre de Mer ». L’école Sainte–
Croisine, d’abord misérablement logée dans un immeuble de la rue Truguet, a bâti près de l’église en
1927. A l'Île  et à Miquelon, les écoles sont convenables pour une population enfantine qui n’a pas
tendance à augmenter.

Le personnel. – Le personnel de l’enseignement public se recrute surtout parmi les jeunes,
envoyés aux écoles normales de France aux frais de la Colonie. Le directeur est du cadre
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métropolitain. Dans l’enseignement libre, le personnel est renouvelé par les deux congrégations
enseignantes : les Pères du Saint-Esprit et les S urs de Saint-Joseph de Cluny.

Les enfants. – Neuf cents enfants environ fréquentent les écoles. Ils se répartissent ainsi en
1937-1938 :

École publique de Saint-Pierre, 147 garçons et 76 filles.
Collège Saint–Christophe, 145 garçons.
Pensionnat, 125 filles et petits garçons.
Sainte–Croisine, 250 filles et petits garçons.
Ile aux Marins, 54 enfants, dont 20 à la maternelle.
Miquelon, 88 enfants, dont 40 à la maternelle.

 Le Pensionnat est aménagé pour recevoir un certain nombre d’internes du pays et même de
l’étranger.

L’enseignement. – Toutes les écoles préparent le certificat d’études officiel. L’école
publique de Saint-Pierre, le Collège Saint–Christophe et le Pensionnat envoient chaque année des
enfants au brevet élémentaire. En plus, le Collège a des classes de latin correspondant à la Sixième et
la Cinquième des établissements de France ; le Pensionnat, des cours supplémentaires de dactylo, de
piano, de violon, de dessin …

Les résultats. – Malgré les mauvais temps, l’école est bien suivie et les résultats
appréciables : il y a dans l’archipel très peu d’illettrés. Voici le nombre des enfants reçus aux examens
en ces dernières années :

1936 1937 1938

Certificat ………..  17  15   30

Brevet …………….  5  12   12

D’autre part, les enfants envoyés en France ou au Canada pour y continuer leurs études y
tiennent une place honorable ; plusieurs se trouvent actuellement dans des écoles supérieures et se
destinent à des carrières libérales.

L’ASSISTANCE

Malades. – Le service de santé du Territoire comprend trois médecins, dont un en résidence
à Miquelon. Ils sont aidés par deux s urs infirmières diplômées et quelques infirmiers.

Un médecin de Saint-Pierre visite les malades de l’île aux Marins chaque semaine.

L’hôpital reçoit dans ses grandes salles les malades et blessés des navires banquiers ; mais la
diminution des marins de la grande pêche laisse beaucoup plus de place qu’autrefois pour les besoins
locaux. Des appareils de radioscopie et de radiographie sont venus moderniser le travail. Depuis 1931,
un pavillon de clinique chirurgicale permet des opérations qui obligeaient jusqu’alors à de coûteux
voyages à Sydney, Halifax, et même plus loin. A l’hôpital ont été annexés d’abord un hospice où les
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religieuses soignent une vingtaine de vieillards, puis en 1933, un petit orphelinat qui comptait, en
1938, huit filles et quatre garçons.

Les médecins dirigent l’hygiène des familles par des conférences à la radio, préviennent les
épidémies, avertissent les parents des faiblesses du jeune âge (pesées des bébés, vaccination, fiches
médicales des enfants des écoles).

Pauvres. – Jusqu’à ces dernières années, le Gouvernement soulageait les pauvres par un
bureau de bienfaisance qui donnait aux nécessiteux pain et charbon, et, certaines années, par un
fourneau économique qui distribuait des rations de nourriture. Tout cela a été supprimé et remplacé
par l’allocation de chômage. Le travail manquant à terre et la pêche ne rendant pas assez, une véritable
organisation d’assistance au chômage, au mécanisme très compliqué, alloue des sommes dont le
maximum (quel que soit le nombre d’enfants) est de 30 francs par famille et par jour : les inscrits
maritimes ne peuvent prétendre qu’à une indemnité très inférieure.

Le nombre des chômeurs (et des membres de leur famille) ainsi soutenus était, au 1er juillet
1938, de près de 1.500 personnes (sur 4.000 habitants).

Familles nombreuses. – Les allocations aux familles nombreuses ont été fixées par arrêté du
3 décembre 1930. Le taux d’allocation annuelle est fixé comme suit :

1° dans les familles où le père et la mère sont vivants, et à partir du 3e enfant seulement :

240 francs pour le 1er enfant bénéficiaire,
360 francs pour le 2e enfant,
540 francs pour chacun des suivants.

2° Si le père est décédé, l’allocation est attribuée à partir du 1er enfant de moins de treize
ans, d’après le tableau ci-après :

360 francs pour le 1er enfant bénéficiaire
540 francs pour chacun des suivants.

- - - - - - - - - - - - - - - - - - -

NOTA. – En dernière heure, nous apprenons que les secours aux familles nombreuses sont
légèrement augmentés (29 décembre 1938).

Les taux de l’allocation annuelle sont ainsi modifiés :

360 francs au lieu de 240, pour le 1er enfant,
450 francs au lieu de 360, pour le 2e enfant,
650 francs au lieu de 540, pour chacun des suivants.

- - - - - - - - - - - - - - - - - - -
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VARIÉTÉ : Le navire-hôpital

La charité chrétienne a de ces trouvailles.

Depuis quarante ans circule au milieu des pêcheurs isolés sur les bancs de Terre-Neuve un
bateau  qui  ne  fait  pas  de  commerce  et  qui  ne  pêche  pas,  un  bateau  qui  s’intéresse  à  la  vie  des
terreneuvas, qui, pour eux, affronte les tempêtes, s’en va du port aux Bancs et des Bancs au port. En
1896, il s’appelait le Saint-Pierre puis  le Saint–François d’Assise ; c’était, juste avant la Grande
Guerre, la Sainte–Jehanne, dûment baptisée après la tourmente du nom de la Pucelle d’Orléans, et qui
inlassablement parcourut les Bancs jusqu’en 1934. C’est maintenant (les temps sont durs pour la
vaillante Société des uvres de Mer) le petit Saint–Yves à voiles et moteur, qui ne connaît pas la
vitesse mais que rien n’arrête, pas plus que ses aînés.

Le rôle du bateau–hôpital est celui de l’assistance complète, religieuse et médicale, morale
et matérielle, aux pauvres marins : leur faire parvenir lettres et dépêches, les tenir au courant des
nouvelles du monde, les soustraire à la maladie, lutter pour eux contre l’ennui, contre la fièvre, contre
l’alcool, recueillir les « perdus en mer », relever les courages, aider par les conseils pratiques, aider par
la prière, apporter à l’occasion nourriture, engins de pêche, chaînes et ancres, eau potable… être à la
fois la Croix dont la seule vue soulage, le bureau de poste qui enverra les lettres au pays, la salle de
consultation pour les rhumes négligés et les douloureux phlegmons, le bureau de tabac où l’on refera
provision de chiques et de cigarettes, etc.

Un jour, c’était en 1922, le voilier pêcheur Pierre–Bernardo a perdu trois doris, la Sainte–
Jehanne d’Arc se met en campagne, erre de-ci de-là sur les plaines mouvantes de la tête du Platier
(partie du Grand Banc) et retrouve sur un autre voilier un des équipages perdus (les pauvres, ils
avaient passé trois jours et trois nuits dans leur doris n’ayant pour se soutenir qu’un peu de biscuit et
d’eau). Peu après, les deux autres doris sont retrouvés à bord d’un autre bateau de pêche. La Sainte–
Jehanne se hâte de les conduire au Pierre-Bernardo, qui hélas, vient encore de perdre une quatrième
embarcation.

L’année précédente, en mai, un télégramme atteint la Sainte–Jehanne : « Homme très
malade sur la goélette Y. » L’assistance peut se faire dès le lendemain matin, mais l’homme est à la
dernière extrémité. Il s’éteindra à bord, réconforté par l’aumônier, avant d’arriver à Saint-Pierre.

Que n’ont pas fait pour les marins un Commandant Mahéas, sur le Saint-François d’Assise,
pendant dix années de dévouement ; un Commandant Beaugé, sur la Sainte–Jeanne d’Arc, faisant
participer les capitaines à son expérience des Bancs et à ses découvertes de savant ; un abbé Le
Crioux, au grand prestige, au rayonnement essentiellement bienfaisant ; un Père Yvon, qu’un besoin
inné de se donner et un désir foncier du bien des âmes ont conduit souvent au milieu des pires
dangers ?

Le bateau–hôpital passe en faisant le bien …

Voyez le bilan de son activité à la date d’octobre 1934 :

Communications avec les bateaux, 22.689.
Malades hospitalisés, 2.213.
Consultations en mer, 30.064.
Dons de médicaments, 6.587.
Lettres remises ou reçues, 1.113.068.
Télégrammes transités, 21.284.
Naufragés recueillis, 424.

A côté du bateau–hôpital, l’aviso de l’Etat pratique aussi une assistance efficace et estimée,
mais son rôle de police et ses missions spéciales l’écartent trop souvent des régions fréquentées par les
pêcheurs.

VIVE LA CHARITE CHRETIENNE QUI A REALISE LA PROVIDENCE DES BANCS
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LE TRAVAIL, organismes de direction

Chambre de Commerce. – La Chambre de Commerce a été organisée par décret de 1929,
modifié en 1937. Elle comprend 11 membres : 8 pour le commerce, l’industrie, les finances ; 3 pour
l’armement métropolitain. Ils sont élus pour quatre ans par les commerçants, les industriels, les
capitaines au long cours ou au grand cabotage, les agents d’assurance, les courtiers maritimes et les
anciens membres de la Chambre de Commerce.

Comité consultatif de pêche locale. – Ce comité fut organisé par arrêté de 1930, modifié en
1935. Il est composé de 10 membres élus pour quatre ans parmi les patrons pêcheurs. Le chef du
service de l’Inscription maritime assiste aux séances de ce comité en qualité de conseiller technique en
ce qui concerne la législation de la pêche.

Le Syndicat des « dockers » ou Chambre Syndicale des Ouvriers de Saint-Pierre date de
1935. Son but est d’obtenir des salaires raisonnables pour les ouvriers du pays et de combattre le
chômage en leur faisant réserver la manutention des marchandises même à bord des navires battant
pavillon étranger. Cette chambre syndicale n’est affiliée à aucun groupement métropolitain ou
international.

Les Syndicats des petits pêcheurs permettent à ceux-ci de se faire aider plus facilement au
moment d’embarquer, et surveillent pour eux les conditions de vente de la morue.

LA PÊCHE

L’armement métropolitain s’est de plus en plus séparé de l’armement local. Saint-Pierre ne
voit plus de graviers : on sèche en France ou bien l’on vend la morue verte. Les voiliers qui touchaient
les îles au temps du capelan n’y viennent plus : ils ont le bulot. Les chalutiers y cherchent encore du
sel, du charbon, ou bien s’y délestent de quelques milliers de quintaux, mais rarement.

L’armement local est livré à lui-même : et l’armement local c’est, depuis plus de vingt ans,
le seul doris, le bon doris à voile et moteur de 3 ou 4 chevaux, qui gagne les fonds de pêche jusqu’à
trois heures de marche. L’armement local s’affaiblit d’année en année : en 1927, 254 doris ; en 1928,
242, en 1937, 198. Les jeunes n’embarquent plus : les patrons de doris 8 ne cherchent plus de matelots
et s’unissent « de moitié » pour diminuer leurs frais. Les mauvaises années sont venues : en 1927 ont
été pêchés 48.514 quintaux valant 2.911.000 francs, ce qui a donné en moyenne 5.730 francs à chacun
des 508 marins (il faudra déduire sur le gain sel, gazoline, engins de pêche, etc. ). En 1929, 18.000
quintaux valent 1.800.000 fr., soit 3.720 francs par marin. En 1937, 21.000 quintaux valant 1.420.000
francs,  soit  environ  3.500  francs  par  marin  (sans  compter  les  frais).  Et  la  valeur  du  franc  a
sérieusement baissé… la vie est dure, très dure.

Pourquoi ce manque de pêche (qui, d’ailleurs, n’atteint pas Saint-Pierre tout seul, mais
encore tout le littoral sud de Terre-Neuve) ? La question est à l’étude. Certains veulent y voir une suite
du séisme qui, en 1929, modifia les fonds marins et détourna peut-être les courants.

8 Le doris est une embarcation à fond plat de 6 à 7 mètres de longueur. Le « wary » est très peu différent du doris. En pratique toutes les
petites embarcations de pêche de Saint-Pierre et Miquelon sont appelés doris.
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D’autres incriminent l’immense filet qu’est le chalut moderne qui remue sans cesse les
fonds des bancs : le monde des morues se nourrit sur place et n’éprouve plus le besoin de se déplacer
autant. Y a-t-il modification dans la salinité de l’eau, dans sa température ? … Quelle que soit la
raison,  le  fait  est  là  :  la  boëtte  (hareng  capelan,  encornet,  capelan  surtout)  s’est  montrée  très
capricieuse, capricieuse plus encore la morue : que de jours de beau temps passés sans résultats sur des
fonds autrefois très poissonneux !

Un mot d’ordre retentit : « Allez au large, cherchez la morue là où elle est. » C’est la raison
qui parle. Déjà d’ailleurs, divers essais de petits voiliers ou chalutiers ont été tentés. En 1938, une
grande goélette est partie en janvier pour les côtes de Terre-Neuve, mais, faute de moteur, elle a été
poussée sur des écueils un mois après ; en même temps a quitté Saint-Pierre un chalutier qui a rejoint
sur le Grand Banc les chalutiers de France.

Où est la formule du progrès ? Elle varie certainement avec les circonstances. Ne serait-elle
pas aujourd’hui dans les goélettes motorisées qui permettraient d’aller assez loin, de rester plusieurs
jours,  de rallier  facilement  le  port  ?  Elles  auraient  l’énorme avantage,  sans compter  les  autres,  de ne
pas faire de l’homme une simple machine à production, de lui sauvegarder en grande partie sa vie
familiale et religieuse.

Désireux d’aider les initiatives, le Gouvernement ouvre ses caisses : il y a le crédit maritime
de grande pêche qui peut avancer de grosses sommes (jusqu’à 500.000 francs et davantage) ; il y a le
crédit maritime à la petite pêche qui est une société de secours mutuel pour l’armement du doris et qui
reçoit aussi un fort appoint officiel.

Aidé par le comité consultatif de pêche locale, qui est l’organe corporatif des pêcheurs
locaux, le Gouvernement trouvera sans doute le mode de pêche assez rémunérateur pour que, sur les
rochers de Saint-Pierre et Miquelon, des Français puissent vivre.

LES INDUSTRIES

Industrie de la pêche. – Bien que plus modeste qu’autrefois, l’industrie de la pêche continue.

Le pêcheur vend sa morue « au vert », c'est-à-dire non séchée ; mais le travail du séchage est
souvent entrepris sur place par les maisons acheteuses. Quelques graves se recouvrent encore de
morues ; et des séchoirs à vapeur sont venus moderniser le travail (séchoir du Gouvernement à
Miquelon et au Frigorifique de Saint-Pierre ; séchoirs de la Compagnie générale de Grande Pêche
(Morue Française) à l’Île aux Marins 9 et à Saint-Pierre, séchoirs des anciennes Pêcheries de France…

L’huile de foie de morue est toujours recueillie et forme un revenu accessoire mais
appréciable.

Le capelan est frondeur ; mais s’il s’en présente quelque part s’il « roule au plain », dans une
anse de la côte, si les Anglais en apportent, les enfants et les femmes s’empressent autour des
« vigneaux » 10, où ces jolis poissons suent leur huile et sèchent. Et l’expédition se fait sur Saint-Malo.

Deux voileries continuent les traditions anciennes travaillant surtout pour les goélettes terre-
neuviennes. Ajouter une équipe de calfats, une autre de charpentiers de marine, trois ou quatre petits
tonneliers pour boucauts, deux forgerons, et vous aurez à peu près la main-d’ uvre spécialisée des
industries de la pêche.

Les  cales  de  radoub  Le  Buf  (maintenant  Slip’s  Stores)  et  de  la  Compagnie  Générale  de
Grande Pêche sont toujours là.

9 Ce bâtiment vient de disparaître dans un incendie
10 Vigneaux = treillis de fil de fer sur lequel on étend les capelans pour les exposer au soleil.
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Signalons l’utilisation actuelle du Frigorifique par la Chambre de Commerce : une partie
sert à congeler la boëtte et à conserver les viandes de boucherie, une autre est transformée pour le
séchage du poisson.

Certains entrepreneurs ont voulu diriger leur activité vers des industries nouvelles : farine de
poisson, filets de morue, d’ânon, de hareng ; oursin. Les premières n’ont pu s’établir ; le « Suprême
d’Oursin » occupe quelques personnes.

Autres industries. – Les renards argentés. Les provinces maritimes du Canada, voisines de
Saint-Pierre ont développé beaucoup les élevages de renards et exportent en Europe des fourrures
renommées.  Un  boucher  de  Saint-Pierre  s’avisa  d’essayer  cette  industrie.  Voici  quelques  années  de
passées et il y a maintenant plusieurs ranchs en plein rapport.

Les mines, les carrières.  Y  aurait-il  intérêt  à  exploiter  les  minerais  de  fer  du  Grand
Colombier, et même les minerais de cuivre de Langlade ? L’avenir le dira. Verra-t-on des fours à
briques s’installer à Langlade et concurrencer les briques canadiennes qui reviennent si cher aux Saint-
Pierrais ? Les schistes ardoisiers, ouverts en large carrières, permettront-ils de recouvrir les maison
comme en un coin d’Anjou ? Pourquoi pas ? … Et le tripoli ? Il a été reconnu d’excellente qualité et
attend preneur au meilleur prix, etc.

LA CULTURE

Au moment où la pêche semble ne plus pouvoir nourrir la population des îles, ils convient
d’étudier à fond la question de la culture. Nous avons tout dit sur l’exploitation des forêts… Aucune
ressource appréciable de ce côté, sauf momentanément pour le chauffage… et encore !!! Il est
également très difficile d’envisager le reboisement des parties hautes des mornes.

Le chômage de ces dernières années a permis au Gouvernement de réaliser, enfin, la
première partie du programme fixé par le Commandant Brue en 1829 : « Ouvrir une route par l’ouest
de Miquelon. » Cette route est faite du pont du goulet de l’étang de Miquelon jusqu’à la Pointe au
Cheval. une autre route est commencée sur Langlade ; elle ira des habitations de garde phare de la
Pointe Plate jusqu’au lieu dit « Le Gouvernement » (Grande Anse de Langlade). Il devient plus facile
d’envisager sur les deux Miquelons l’utilisation du sol. Déjà plusieurs habitants ont demandé à
s’établir sur ces terrains neufs. L’administration les favorise : elle donne des concessions, bâtit les
fermes et importe du Canada chevaux, vaches et moutons. Aux nouveaux fermiers d’ameublir les
tourbes et de les transformer en prés, jardins et champs.

Ce  n’est  pas  à  dire  que  tout  espoir  soit  permis  ;  il  faudra  compter  avec  les  difficultés  du
climat, du ravitaillement de la vente, difficultés qui ne sont que trop réelles puisque Langlade et son
isthme (la dune) qui comptaient plus de 15 fermes, il y a soixante ans, n’en ont plus que cinq, et que
les grandes étendues herbeuses de l’est et du sud-est de Miquelon ne sont plus habitées.

Les fermes actuelles se soutiennent surtout par l’élevage des vaches et des moutons, la vente
du lait et du beurre ; d’autres sans doute pourront le faire aussi.

Sur l'île Saint-Pierre la même politique économique a largement ouvert à la circulation les
parties aisément accessibles : route goudronnée de 5 kilomètres vers l’Anse à Brossard (Savoyard),
route élargies vers la Pointe Blanche, l’Anse à l’Allumette et Galantry. Et les défrichements
s’étendent.
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Peut-être arrivera-t-on, à défaut d’arbres fruitiers, à développer notablement (comme au
Canada et à Terre-Neuve) la culture des petits fruits du pays : framboises, fraises, plates bières,
pommes de pré, grisettes, myrtilles de toutes espèces : « graines » (berries) et « bleuets » 11.

LE PORT

Le port (rade et Barachois) a été l’objet de grandes transformations en ces dernières années
(1925-1933). La digue de la Pointe à Philibert a été renforcée et allongée jusqu’à L’île aux Moules ;
celle de la Pointe aux Canons a été construite, donnant un chemin vers le feu de l’ancienne Pointe au
Fanal.

Le quai de la douane est refait en béton armé. Au sud, à la limite des grands fonds, un terre-
plein peut maintenant recevoir les plus grands chalutiers.

Devant le quai de la Roncière un autre terre-plein s’avance sur les parties basses ; long de
100 mètres, large de 68, il permet l’accostage à des bateaux de 90 mètres de longueur. La profondeur à
ces derniers quais est de 5 mètres ; c’est aussi la profondeur du chenal d’entrée qui a une largeur de 40
mètres. Une grande partie de la rade donne un bon mouillage de 10 à 20 mètres de profondeur. Sur sa
côte nord, à côté de l’appontement du Frigorifique qui touche aux fonds de 7 mètres, un autre
appontement a été construit par une Compagnie américaine de charbon (Island Coal and Trading).

Facilités du port. – Quatre citernes fournissent de l’eau ; les navires à quai peuvent aussi
s’approvisionner directement aux bouches de la ville.

Un remorqueur de 375 C. V. se charge des gros travaux. Trois sociétés de mazout et pétroles
fournissent Saint-Pierre : l’Impérial Oil, la Compagnie Irving et la Compagnie Shell. on parle depuis
plusieurs années de la construction près du Frigorifique de vastes réservoirs à mazout …

Sur la cale de l’Island Coal les tas de charbon atteignent 20.000 tonnes ; le service y est fait
par des grues roulantes de 20 tonnes.

Au fond du Barachois, les cales de halage de la Compagnie Générale de Grande Pêche et du
Slip’s Stores permettent de radouber des bateaux de 300 à 500 tonneaux.

A la tête de Galantry, un radiophare fonctionne en permanence en temps de brume
permettant aux navires munis de goniomètres de se repérer sur lui.

Enfin des transformations en cours ou en projet permettront bientôt l’ amérrisage des
hydravions sur la rade, même par temps de brume : des stations goniométriques ultra–modernes
s’installent par les soins du Ministère de l’Air.

VARIÉTÉ : Les naufrages à Saint-Pierre

Cela n’est pas spécial à l’archipel, mais le fait mérite cependant d’être cité : il y eut
beaucoup de naufrages à Saint-Pierre et Miquelon.

11 Note de l’éditeur. – Il est intéressant de signaler ici les efforts tentés à Miquelon par le P. Léon Vauloup, entre les années 1920 et 1930 : il
réussit à intéresser à la culture de la terre les pêcheurs miquelonnais, en les aidant de ses conseils et en créant à leur intention un jardin
potager modèle. Le P. Vauloup fut le premier chevalier du Mérite agricole dans la Colonie.
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Il n’est pas nécessaire d’être bien vieux pour avoir déchiffré sur de pauvres croix de
cimetières des noms de marins français et étrangers, suivis d’un nom de navire, ou pour avoir foulé sur
quelque coin de Langlade, de l’isthme, de l'île aux Vainqueurs, des tombes herbues au secret inviolé.
La mémoire des habitants actuels est remplie de ces récits de cataclysmes transmis par tradition orale
dans les veillées d’hiver : le Fulwood de la dune, ensanglanté par une lutte terrible pour ravir l’argent
d’un passager ; la Clarisse de Granville, d’où furent débarqués à l’Anse à l’Allumette 63 cadavres en
1847 ; le Courrier de  Morlaix  chargé  de  chaux,  devenu  torche  ardente  dans  la  passe  du  sud-est  en
1866, etc.

Il y eut beaucoup de naufrages. Quelles en furent les causes ? Les deux plus grandes furent
la tempête et la brume ; mais il faut compter la violence des courants, les sautes subies de vent près de
terre, la déviation du compas à cause, peut-être, du minerai de fer, la fausseté des cartes aussi, surtout
celles qui portaient, après 1780, le passage de Langlade alors que la dune était déjà reformée. S’il n’est
presque pas de point  des côtes  qui  n’ait  eu son naufrage,  la  dune de Langlade a  bien mérité,  elle,  le
surnom de « cimetière des navires » ; il n’y a qu’à suivre le « plain » pour s’en convaincre. Sur
l’ensemble des côtes, qui ne sont pas si étendues, on a pu recenser 283 bâtiments perdus de 1816 à
1880.

Prenons les éphémérides : Chaque jour a ses naufrages. Ainsi le 9 juin 1852, le brick Hyadès
se jette au « plain », à l’ouest de Langlade ; en 1855, la goélette California fait  naufrage sur  la  côte
ouest de Miquelon ; en 1871, le brick Deux–Louises se jette avec bris sur le caillou Bertrand ; en 1882,
le trois-mâts Martine–Armande fait côte à l’Île aux Chiens ; en 1886, la goélette Yquelonnaise coule
au Cap bleu de Langlade ; en 1898, le remorqueur Liberté fait naufrage sur l’île aux Moules.

Voici, par ailleurs, le funèbre résultat d’un seul coup de vent : le 22 septembre 1866, à
Saint-Pierre : Le transport Abondance, les bricks Jeanne–Agathe et Augusta font côte au nord-ouest de
la rade ; les goélettes George Lawrence, Marion, Morning Star, les bricks-goélettes Dard, Angelina,
Augustine et Cérès s’abordent et coulent ainsi que les goélettes Aimable, Elisa, Caroline, Marie–
Eugénie, Elisabeth, Alice et Alcyon. A Savoyard, le brick Eugénie se perd corps et biens. Au total près
de 60 victimes.

Tout près de chez nous, le 10 septembre 1932. Un vent d’une violence extrême s’abattit sur
la région dans la matinée du samedi 10 septembre et dura deux jours. Plusieurs bateaux étaient sur
rade, se croyant à l’abri. Mais le vent passant au nord-est les secoua d’importance. Bientôt deux
goélettes terre-neuviennes, la Clara–F. et la Marjorie and Eileen eurent leurs chaînes d’ancre rompues
et furent jetés au « plain » devant l’étang Rodrigue. Deux autres goélettes se sentant en danger
réussirent à rentrer au Barachois à une vitesse vertigineuse et à s’échouer sur les fonds de sable. Un
chalutier, le Galerna rompis  ses  amarres  mais  força la  vapeur et  gagna non sans peine le  large.  Une
dernière goélette, l’Amiral Dewey, qui venait de s’approvisionner en charbon, alla rejoindre les deux
épaves de l’Anse à Rodrigue et le sauvetage des marins fut très difficile. Le Galerna ne put rentrer au
port que le lundi matin.

VARIÉTÉ : Dramatique sauvetage

Choisissons l’un des plus émouvants parmi les derniers :

Le Grèbe, 11 septembre 1929.

Le trois-mâts Grèbe, de Tréguier, monté par sept hommes d’équipage, était parti de Cadix
(Espagne) pour Saint-Pierre le 20 juillet. Le capitaine avait fait le point le dimanche 8 septembre et
trouvé Lat. N. 45°11’, Long. O. 55°10’. Il mit le cap au N.-N.-O. pour traverser le Banc de Saint-
Pierre et gagner les îles par le sud.

Mais la brume survint.
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Et le 10, vers minuit… est-ce sous l’action d’un courant violent ? Est-ce erreur de compas ?
Est-ce impuissance de gouverner dans une mer démontée ? … Le 10 vers minuit, un formidable
talonnage suivi de l’immobilisation avertit le capitaine de l’affreuse réalité : son bateau est au
« plain ».

Il mouille aussitôt les ancres et met les pompes en action, mais sans profit appréciable : le
pont est balayé par les lames, le canot n’est mis à l’eau que pour s’écraser bientôt le long du bord.

Que faire ? Les heures sont longues quand on attend ou la mort ou le jour. Les hommes
crient…  rien  ne  répond  ;  ils  allument  un  fanal…  aucune  lumière  alentour.  La  charpente  gémit.  La
situation devenant plus critique, le capitaine ordonne à l’équipage de monter dans la mâture.

Enfin, l’aube, Les vagues brisent partout dans un désordre horrible. « Qui veut gagner la
terre ? – Moi, moi… » Six voix ont répondu. Le capitaine choisit le meilleur nageur, Yves Paranthoën,
qui se jette à la mer et, après trois quarts d’heure d’efforts, réussit. Le matelot gagne la ferme de M.
Victor Gautier où, épuisé, il se repose, pendant qu’un ouvrier, Louis Largoët, court en ville donner
l’alarme. La Marine est avertie, et la population. Le vapeur Dangeac va doubler le Cap Noir et
s’efforcer d’atteindre la Pointe Blanche, lieu du naufrage… Des hommes accourent sur le rivage ; du
bord on les a vus et l’espoir renaît dans les c urs. Mais qu’on se dépêche, la position est intenable.

Malgré le peu de distance, aucun secours ne peut venir de terre : il y a trop de brisants. Le
Dangeac pourra-t-il ? On l’attend en vain : dans sa lutte contre la tempête son gouvernail est faussé : à
regret il retourne au port. Mais peut-on laisser mourir des hommes ? Un pilote est là, M. Pierre
Gervain, qui du regard interroge son matelot Dominique Sarrazola. « A Dieu vat ! » Les braves ! – Le
frêle doris bondit sur les lames et disparaît dans la passe du sud-est. Un quart d’heure plus tard il est à
la Pointe Banche.

Du rivage on suit le sauvetage… l’émotion est à son comble. « Pourra-t-il les prendre ? »
Plusieurs fois il passe le long du bord ; il disparaît dans les vagues, on le croit perdu… « Non, le voici
qu reparaît »… Les naufragés, descendus des mâts, se sont groupés ; on sent qu’une même pensée les
unit déjà au pilote. Il faut maintenant du coup d’ il, de l’énergie, de la vitesse. « Attention, le doris
revient ; il passe … Quoi donc, sur le pont il n’y a plus que deux hommes … Mon Dieu, les autres
sont-ils dans le doris ? … Et ceux-ci ? … Le doris va-t-il revenir ? » Il revient, repasse … et s’enfuit
au loin, laissant une coque dont la mer se jouera.

Il est dix heures ; le doris vainqueur ramène au port les six naufragés. Et M. le Gouverneur
Sautot embrasse le courageux pilote. 12

12 Note du copieur : Il est dit : « sept hommes d’équipage », puis à la fin de l’histoire, « le doris ramène au port les six naufragés ( ? …)
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LA POPULATION.
Quelques aspects de sa vie

La population actuelle provient des souches basques, bretonnes, normandes, etc., signalées
au chapitre du Passé. Aucun apport nouveau, sauf quelques éléments terre-neuviens, les bonnes
anglaises trouvant assez facilement à se fixer à Saint-Pierre.

Les diversités de race apparaissent encore dans la constitution physique, le caractère, le
parler. Rien de bien tranché cependant. Dans l’ensemble, la population a perdu beaucoup de ses
particularités provinciales. Et le langage, bien que se ressentant du métier de pêcheur et des rapports
avec l’Anglais, est un français très correct à peine accentué à la normande et qui fait honneur à ces
exilés.

Le recensement de 1931 donnait 4.321 habitants ; celui de 1936, 4.175, ainsi répartis : 3.396
à Saint-Pierre, 259 à l’Île aux Marins, 520 à Miquelon. Sur les dernières statistiques, on trouve 110 à
115 naissances par an pour 60 à 70 décès. L’accroissement annuel est donc d’une quarantaine.
Quarante pour 4.000 habitants, soit 1% ; à ce régime la France augmenterait de 400.000 habitants par
an. La diminution constatée par le recensement de 1936 vient de l’émigration.

Sans avoir les immenses familles du Canada français, les Saint-Pierrais ont beaucoup
d’enfants : 4, 6, 8, 10 et plus. Et il serait à souhaiter que l’Académie française décerne certains prix de
familles nombreuses aux foyers de ces authentiques Français d’outre-mer 13.

Cette population comprend des pêcheurs, des ouvriers, des commerçants, des employés
d’administration, mais on peut dire que les différentes classes de la société s’y compénètrent plus
qu’ailleurs.

La maison.  –  La  maison  saint-pierraise  se  transforme  de  plus  en  plus  dans  le  sens  de
l’hygiène et des commodités de la vie ; elle se hausse sur une cave en béton pour éviter l’humidité du
sol, utilise les matériaux modernes pour ses murs, ses cloisons, et de préférence les fenêtres
canadiennes (à guillotine) à cause du vent, peint ses clabords de couleurs voyantes, aménage des
chambres dans ses combles, emploie les radiateurs pour le chauffage et laisse entrer bien plus
abondamment qu’autrefois l’air et l’eau. Beaucoup de maisons s’entourent de petits jardins
d’agrément ; et il est rare de ne pas voir derrière les vitres, même des plus pauvres demeures, des
plantes en pots soignées avec amour.

Coût de la vie. – Vit-on facilement à Saint-Pierre ? Isolé avec sa monnaie française au pays
du dollar l’habitant de nos îles se heurte aujourd’hui à des difficultés formidables.

Le pêcheur de Miquelon diminue au possible son train de vie, garnit frugalement sa table,
répare lui-même maison et habits ; et s’il peut avoir vache et volailles, s’il peut faire provision de bois
à la « montagne » … joint les bouts, en misérant. Mais dans la ville, il faut une grosse somme pour
chauffer la maison, en ne prenant que 5 à 6 tonnes de charbon pour tout l’hiver qui est bien long … (6
tonnes = 800 francs en octobre 1938) ; … les denrées alimentaires ont vite absorbé les quelques sous
du chômage… et les habits ? et la maison ? En 1925-1928, la pêche donnait (et le whisky) ; alors on se
permettait des dépenses … Petit à petit, il a fallu réduire et réduire encore. C’était le contre–coup
brutal des ennuis politiques et économiques de notre France.

13 Dans ses « Prix de Vertu » de décembre 1938, l’Académie française vient de décerner un prix Alfred de 5.000 francs à une pauvre famille
de pêcheurs miquelonnais qui attendent leur neuvième enfant.
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Activité. – Pour l’étranger qui passe, la vie du chef-lieu peut paraître active : le quai où il
vient de débarquer est le centre du travail : dès sept heures du matin les hommes et grands jeunes gens
y affluent, qui se proposent comme man uvres aux consignataires des bateaux, aux directeurs des
entreprises. Déchargement des marchandises, embarquement de sel, de morue : tels sont les travaux
ordinaires, qui malheureusement n’arrivent que par à-coups. Que l’étranger reste quelques jours, le
quai est silencieux, les bateaux sont partis.

La vie est-elle concentrée dans ces boutiques attirantes aux vitrines bien garnies ? Pour le
commerçant aussi le temps du gain facile a fui ; et les marchandises sommeillent sur les rayons.

Voici des autos, des camions en nombre surprenant pour un port sans arrière-pays… C’est
un reste encore d’une prospérité passagère.

Vie de société. – Loisirs.  –  La  vie  se  concentre  au  foyer  où  les  enfants  mettent  la  note
tapageuse de leur insouciante gaîté et dans les relations de famille à famille qui sont un des charmes du
pays. Qui donc a dit que le Saint-Pierrais ne lisait pas ? Certes, il n’y a comme imprimés locaux que le
Journal Officiel du Gouvernement et le Foyer Paroissial, bulletin mensuel du Clergé. Mais nombreux
sont les journaux et revues qui arrivent à chaque courrier ; les bibliothèques du Gouvernement et des
paroisses sont aussi largement mises à contribution. Ajoutez les cérémonies religieuses, quelques
conférences instructives, les séances théâtrales des uvres, les fêtes mondaines, la radio, les cercles, le
cinéma, et la vie en plein air, le football, le tennis, le tir, les séjours d’été des citadins à la campagne,
soit à Savoyard, soit à Langlade, les longues heures passées à la pêche aux truites dans les étangs, à la
chasse au lapin, à la bécassine, aux oiseaux de mer surtout, les joyeux sports d’hiver : le patinage sur
les étangs, les descentes vertigineuses en traînes dans les rues en pente, et vous aurez une idée assez
complète de la vie saint-pierraise.

…………………………………………………………………………………………………..
Et la population diminue : en 1938, près de 200 passeports ont été délivrés. Vers 1907, la

morue ne donnait pas, les Saint-Pierrais par centaines gagnèrent Boston ou Montréal, Anticosti ou les
Iles de la Madeleine… Ce serait la même chose aujourd'hui, si le Canada et les États-Unis n’étaient
pas si farouchement fermés…

On écrit en France, et, si quelque espoir apparaît à l’horizon, on implore du Gouvernement
la gratuité du transport … 14 et la famille s’en va. Est-ce pour son bien ? …

L’AVENIR EST ENTRE LES MAINS DE DIEU

14 Le Gouvernement refuserait désormais dit-on tout transport gratuit.

226-39. – Imp. des Orphelins–Apprentis d’Auteuil, 40, rue La Fontaine, Paris.
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